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L ERMITE VOYAGEANT AVEC UN 
INCONNU. 



^ 






I 




JL y avait autrefois (il y a beau temps de 
cela) un vieil ermite qui s*était retiré, pour 
faire pénitence, dans le bois de Kerisec*h, 
à peu près, dit-on, à l'endroit où Fôn voit au- 
jourd'hui la chapelle de Saint- Antoine, non loin 
de Guingamp. Le saint homme vivait des au- 
mônes des âmes charitables du pays, et passait 
.presque tout le temps en prière. 

Un jour, le fermier de Kerisec'h, en revenant 

n I 
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de conduire ses vaches au pâturage, trouva sur la. 
route le corps d*un homme mort. C'était celui 
d*un marchand, qui avait été à une foire à Guin- 
gamp et que des voleurs avaient assassiné pour 
lui enlever son argent. L'ermite l'avait vu tuer, 
du seuil de son habitation; mais, comme il était 
en prière et qu'il avait fait vœu de ne jamais s'in- 
terrompre ni se laisser distraire, pour quelque 
motif que ce fût, quand il priait, il n'avait pu lui 
porter aucun secours. D'un autre côté, les ermites 
ne peuvent dénoncer personne, de même que les 
prêtres ne peuvent révéler le secret de la confes- 
sion (i). 

Le fermier s'arrêta près du cadavre pour l'exa- 
miner et voir s'il l'avait connu, quand il était en 
vie. Mais, en ce moment, arrivèrent des archers de 
Guingamp qui, le prenant pour l'assassin du mar- 
chand, l'arrêtèrent et le conduisirent en prison, 
malgré ses protestations. 

Le vieil ermite vit encore tout cela du seuil de 
sa butte, et il regretta d'être obligé de garder le 
silence ; mais il fut tellement indigné qu'il s'écria : 

— Eh bien 1 Dieu n'est pas juste, s'il laisse 
punir le fermier de Kérisec'h pour un crime qui 



(i) Je reproduis scrupuleusement le récit de ma conteuse, 
mais je doute que les solitaires d'autrefois fissent réellement 
de semblables vœux. 
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a été commis par un autre ! Aussi, s'il est con- 
damné, je quitte aussitôt mon ermitage, et je 
renonce à la pénitence et aux austérités de la vie 
que je mène ici, depuis longtemps, puisque je n*en 
serais sans doute pas récompensé. 

Le fermier de Kérisec'h fut condamné à mort 
et exécuté, peu de temps après. 

Quand Termite apprit cela, il fit comme il avait 
dit : il quitta son ermitage dans le bois et se mit 
à voyager. Comme il allait par le chemin, triste 
et rêveur, il rencontra un jeune homme qu*il ne 
connaissait pas, et qui l'aborda et lui dit : 

— Salut, mon père ermite ; où allez-vous 
ainsi? 

— Je vais voyager dans le monde. 

— Vous abandonnez donc votre ermitage ? 

— Oui. A quoi sert, en effet, de prier et de 
faire pénitence, puisque Dieu n'est pas juste? 

— Comment osez-vous parler de la sorte, mon 
père ermite? 

— Et pourquoi ne parlerais-je pas de la sorte, 
puisque le fermier de Kérisec'h a été mis à mort 
pour un crime qu'il n'a pas commis ? 

— Dieu, mon père, sait la vérité, et s'il a per- 
mis que le fermier de Kérisec'h fût mis à mort, • 
c'est qu'il l'avait sans doute mérité. 

— Arrive que pourra, je ne veux pas mener la 
vie d'ermite plus longtemps, et je vais voyager 
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poviT chercher rexplicàtion dds injtiitices que je 
Vois dahs ïé tiîonde. 

^ — C'est bien ; mais voul^z-^us me permettre 
dé faire rbuté avec vous ? 

— Volontiers, car mieux vaut avoir un com- 
pagnon de voyage qu* être seul en route. 

Les voilà donc voyagéàiW de compagnie. Ils 
tegèrent, là première nuit, danè la maison d-'un 
seigneur riche et qui n^avaît qu*iin enfant en bas 
âge. C'était un eîifaht gâté, et son père et sa 
itière feisaîeht toutes ses Volontés et le regardaiem 
en quelqiie sorte tohittïeleUrdieu. Pendant leurs 



ptiêres même, leur esprit était uniquement occupé 
de lui. 

A l'heure dû tout lé monde était couché et 
dormait dàtos là maisoè, le compagnon de route 
de Ternîitfe quitta'sôn Ut, se dirigea avec précau- 
tion vèt^ le bètcéau dé Teinfont et Tétouffa, sans 
t^il fît entendre uil seul cri, et personne n'en 
sut rien, pour le moment, pas même Termite. 

■^Lé fendèmaîn, leé deux voyageurs se levèrent 
de "bon tnàtîn et pattitent. Quand ils furent à 
quelque distaûcé de la maison où ils avaient passé 
là nuit, l'iiicotinu dit au vieillard : 

' — • VOQ^ ne savez ^asi ntonpère, ce que j'ai 
fait, la nuit paisëe? ' ■ ' 
1-. Qu*àvfez-^ous^doûc fait? 

A l'heure où tout le mondes dopmait, vous- 
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même comme les autres, )'ai quitt,éi mon lit tout 
doucement, et j'ai étpujffié dau^ son berceau l'eix- 
fant unique de nos liôtes. . 

— Grand Dieu! que dites-vous?*Vous i^'ave^ 
pas lait cela!... 

— Je l'ai fait, vous dis^je, et cela pour Iq bien 
de l'enfant et celui de s^ parents. 

— Comment pouvez-vous parler de la sorte ? . 

— N'avez- vous pas remarqué que c'était là ui^ 
enfant gâté, et qu'il faisait négliger JÇ)ieu à son 
père et à sa mère, au point qu'ils n'étaient occupés 
que de lui, même pend;uit leurs prières? A pré- 
sent, ils n'auront plus de ces distraction?, etjlf, 
seront sauvés, au lieu que si l'enfant leur était 
resté, ils se seraient perdus. à cause de lui, et 
l'enfant lui-même aurait été perdu, parce qu'ils 
rélevaient mal. 

— Pressons le pas, dit l'ermite efitayé, car on 
ne manquera pas d'envoyer à notre poursuite. 

Et le vieillard paraissait très-inquiet et se disait 
à part soi : 

— Quel compagnon de voyage ai-je donc 
trouvé là ? C'est sans doute un démon> et je ferais 
peut-être bien de me séparer de lui. 

Plus loin, comme ils passaient un pont sur 
une rivière, ils rencontrèrent un vieux mendiant, 
et comme il y avait deux routes qui aboutis- 
saient au pont, de l'autre côté, l'inconnu lui de- 
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manda quelle était celle qui conduisait à la ville 
voisine. Le mendiant la lui montra avec la main. 
Pour l'en remercier, l'autre le poussa de Tépaule, 
et, comme le pont manquait de garde-fou, le 
mendiant tomba dans la rivière, où il se noya. 

— Dieu ! qu'as-tu fait là, malheureux ? s'écria le 
vieillard, en levant les mains au ciel. Je ne veux 
plus de ta société, car tu ne peux être qu'un 
démon. Séparons-nous, ici même ; va par un de 
ces deux chemins, et moi, je suivrai l'autre. 

— Écoutez-moi auparavant, mon père, et vous 
verrez que je n'ai rien fait de mal, bien au con- 
traire. Ce mendiant avait été un honnête homme, 
toute sa vie, jusqu'à présent; mais il allait cesser 
de l'être : à quelques pas d'ici, si je l'avais laissé 
vivre, il aurait assassiné un autre mendiant, pour 
le voler. Alors il aurait été damné pour l'éter- 
nité, et à présent, il est sauvé. Vous voyez donc 
que, loin de lui faire du mal, je lui ai rendu ser- 
vice. 

L'ermite grommela quelques paroles, d'un air 
mécontent et peu convaincu, et ils continuèrent 
leur route en silence. 

Ils arrivèrent alors à une grande lande, où ils 
aperçurent une pauvre hutte construite avec de 
l'argile et des mottes de terre, et recouverte de 
fougères sèches et de joncs des marais. Là habitait 
un vieux solitaire, qui s'y était retiré du monde 
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pour faire pénitence. Les deux ermites se saluè- 
rent (i) : 

— Salut à vous, mon frère ermite, dit le voya- 
geur. 

— Je vous salue, mon frère, répondit l'autre, 
qui le reconnut ; où allez-vous de la sorte ? 

— Je vais voyager dans le monde, mon frère. 

— Quoi ! vous renoncez donc à la solitude et à 
la pénitence? 

— Oui ; à quoi bon, en effet, mener une vie si 
dure et sans espoir de récompense, puisque Dieu 
n'est pas juste? 

— Dieu! que dites-vous là, mon frère? Il faut 
que vous ayez perdu la tête, pour parler de la 
5orte. Que vous est-il donc arrivé? 

— Non, je n'ai pas perdu la tête, mon frère, 
et je vous le répète : Dieu n'est pas juste, puis- 
qu'il a permis que le fermier de Kérisec'h ait été 
mis à mort pour un crime dont il était innocent. 
Je le sais bien, moi, car j'ai tout vu, du seuil de 
mon ermitage, et je connais l'assassin ; mais 
vous savez que je ne puis le dénoncer. Quittez 
donc votre ermitage, et venez avec nous. 

— Non, mon frère; je ne suivrai pas votre 

(i) Ma conteuse semble avoir interverti Tordre des épisodes, 
car, dans toutes les autres versions que j^ai lues de cette légende, 
c'est celui du vieil ermite amoureux de sa coupe qui vient le pre- 
mier. 
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conseil, et je veux mourir ici. Mais le soldl est 
déjà couché, et vous ne trouverez pas à loger 
dans les environs ; restez donc passer la nuit avec 
moi ; je partagerai avec vous, de bon cœur, le 
peu que j'ai: du pain d'orge, quelques racines 
d'herbes et de l'eau claire. 

Ils passèrent la nuit avec l'ermite de la lande. 
Le repas fut des plus frugals ; il y eut pourtant 
un peu de vieux vin, pour terminer, dans une 
bfeUe coupe d'or, qu'on se passa de main en main. 

Le lendemain matin, les deux voyageurs se 
remirent en route. Chemin faisant, l'inconnii 
retira de sa poche la coupe d'or de leur hôte, 
qu'il lui avait dérobée pendant la nuit, et la mon- 
tra à son compagnon. 

— Comment ! s'écria le vieillard, tu es donc 
aussi voleur? Pourquoi as-tu pris sa coupe d'or à 
ce pauvre ermite, puisque c'était là toute sa joie 
et tout son bonheur? 

— C'est précisément à cause de cela, mon 
père. Il était trop heureux et trop orgueilleux de 
posséder une si belle coupe, et son esprit n'était 
occupé que d'elle, même quand il priait ; de plus, 
il y buvait trop souvent et s'enivrait presque tous 
les jours, car il ne manque pas de vin, bien qu'il 
ne nous en ait donné que très-peu, et il aurait 
été damné à cause de sa coupe. 

L'ermite ne voulut pas continuer de voyager 
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avec un tel compagnon, et il retourna à Kérisec'h. 
L'inconnu le suivit. Comme ils allaient à travers 
les terres de la ferme, ils aperçurent dans un 
champ des pelles et des marres abandonnées sur 
les sillons par les domestiques, qui étaient allés 
dîner. L'inconnu prit une pelle et se mit à fouir 
la terre, et il mit à nu un crâne et d'autres osse- 
ments humains ; il fit un second trou, un peu 
plus loin, et y trouva encore un crâne et des osse- 
ments humains; enfin, dans un. troisième endroit 
il trouva la même chose. Le vieil ermite était 
effrayé de ce qu'il voyait. 

— Que signifie tout ceci? demanda-t-il. 

— Ce que vous voyez, mon père, lui répondit 
l'autre, n'est autre chose que les ossements de 
trois hommes qui ont été assassinés et enfouis ici 
par le fermier de Kérisec'h, celui-là même que 
vous croyiez être un honnête homme. 

— Est-ce possible, mon Dieu ? s'écria le vieil- 
lard. 

— Cet homme, reprit l'inconnu, n'avait pas 
tué, il est vrai, le marchand que vous avez vu as- 
sassiner, du seuil de votre ermitage ; mais il n'en 
était pas moins un grand criminel, comme vous 
le voyez, et c'est justement que Dieu a permis 
qu'il fût mis à mort. Retournez donc à votre 
ermitage ; continuez de prier et de faire pénitence, 
sans essayer de pénétrer les desseins secrets de 
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Dieu, et ne dites pas qu'il n'est pas juste, quand 
vous ne les comprendrez pas. Je suis votre bon 
ange, envoyé pour vous détourner de la mauvaise 
voie où vous vouliez vous engager et vous empê- 
cher de vous perdre. Priez et faites pénitence, et le 
Seigneur miséricordieux vous appellera bientôt au- 
près de lui, et vous prouvera qu'il est la justice même 
et qu'il récompense chacun selon ses œuvres. 

L'ange prit alors son vol vers le ciel. 

L'ermite versa des larmes amères, retourna à 
son ermitage, où il redoubla de prières et de ma- 
cérations, et Dieu l'appela à lui, tôt après. 

(Conté par Marguerite Philippe^ de Plu^unetf Côtes-du-Nordy 1873.J 



Cette légende se trouve, sans différences notables, dans le 
XX* chapitre de Zadigy un des contes les plus intéressants de 
Voltaire. Mais Voltaire n'en est pas l'inventeur, et il faut cher- 
cher l'origine à des sources bien plus éloignées. Fréron accusait 
l'auteur de Zadig de l'avoir prise à l'Anglais Pamell, l'auteur de 
V Ermite; mais il ne savait pas que Parnell lui-même l'avait prise 
à sir Percy Herbert ou à Henry Moore, et qu'en France même 
Antoinette Bourguignon, et Luther, en Allemagne, l'avaient 
connue et publiée, longtemps avant Voltaire. Nous la retrouvons 
également dans plusieurs écrits du moyen âge, entre autres les 
sermons de Jacques de Vitri (XHI* siècle), dans la Scala cœli du 
Dominicain Jean le Jeune (du X1V« siècle), et deux fois dans les 
Histoires romaines (Gesta Romanorum)^ recueil rédigé en Angle- 
terre, vers la fin du XIII« siècle, et enfin dans un conte français 
que l'on croit être du règne de saint Louis. Il faut y ajouter les 
recueils de fabliaux du moyen âge, où elle figure sous le titre 
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de : VErmiU qui s'accompaigna d l'Ange, et les Vita patrum, 
pour les sources occidentales. En Orient, nous retrouvons la 
même histoire dans le Koran et le Talmud, et enfin dans le 
recueil de contes arabes et persans les Mille et un Jours. 



II 




L*ERMITE ET LA BERGÈRE. 



iN vieil ermite vivait retiré dans un bois, 
où il se nourrissait de racines d'herbes et 
de fruits sauvages, et passait la plus 
grande partie de son temps à prier, en expiation 
de quelques désordres de jeunesse. Sur la lisière 
du bois, une jeune bergère venait tous les jours 
garder ses moutons, et elle chantait constamment 
des cantiques à la sainte Vierge. La voix de la 
jeune fille était si claire, si pure, que le vieillard 
s'oubliait à l'écouter et perdait le fil de ses orai- 
sons. Si bien qu'un jour il s'écria avec humeur : 

— Je voudrais la voir à cent lieues d'ici, cette 
jeune bergère qui me trouble toujours dans mes 
prières ! 

Ce jour-là, quand la bergère rentra, le soir, il 
lui manquait une brebis, probablement parce 
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qu'elle avait chanté plus que d'ordinaire et n'avait 
pas bien surveillé son troupeau. Son maître la 
renvoya et lui dit d'aller au loin, bien loin, à cent 
lieues de lui, pour qu'il ne la revît pas. 

La pauvre enfant, ne sachant où aller, marcha 
au hasard, à la grâce de Dieu, en mendiant son 
pain de porte en porte. 

L'ermite recevait souvent la visite de son bon 
ange, qui venait s'entretenir avec lui dans sa soli- 
tude et l'encourager à la persévérance. Mais l'ange 
resta alors huit jours sans venir, et le vieillard en. 
était désolé et se demandait ce que cela pouvait 
signifier. Enfin, le neuvième jour, l'ange revint; 
mais, au lieu d'être souriant, selon son habitude, 
il avait l'air sévère et paraissait mécontent. L'er- 
mite lui demanda pour quel motif il était resté si 
longtemps sans lui rendre visite. 

— C'est que vous avez commis une faute, 
répondit l'ange, et Dieu est mécontent de vous. 

— Qiielle faute ai-je donc pu commettre, moi 
qui passe tout mon temps en prière et en médi- 
tation? 

— Dans un moment d'humeur, vous avez 
souhaité de voir à cent Heues de vous la jeune 
bergère qui, tout le long du jour, chantait des 
cantiques à la sainte Vierge, en gardant ses mou- 
tons. Votre vœu s'accomplira, car la pauvre en- 
fant a été renvoyée par son maître, et elle ne doit 
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cesser de marcher, en mendiant son pain de seuil 
en seuil, qu'après avoir fait cent lieues, comme 
TOUS Tavez souhaité. A présent, il vous faut 
quitter votre ermitage pour aller à sa recherche, 
à pied, et en vivant de la charité publique, comme 
elle, car Dieu ne vous pardonnera que lorsque 
vous l'aurez retrouvée. Alors vous mourrez, et il 
vous appellera à lui, car vous aurez fait pénitence 
suffisante. Mettez-vous en route, sans autre délai. 

— Mais quelle route prendre? De quel côté 
s'est-elle dirigée?... 

L'ange disparut sans répondre. 

Le vieillard, accablé de douleur, prit son bâton 
et se mit en route, au hasard. Mais laissons-le 
battre les chemins de tous les côtés, et retour- 
nons à la bergère ; nous le retrouverons aussi plus 
tard. 

La pauvre bergère, après beaucoup de peine et 
de mal, et les cent lieues faites, arriva enfin chez 
une riche veuve, qui fut si touchée de son 
malheur et si charmée de sa douceur, de sa bonne 
mine et de sa piété, qu'elle la garda à son service. 

Cette veuve avait un fils, qui devint amoureux 
de la jeune fille et voulut l'épouser. Mais sa mère 
et sa famille refusèrent de consentir à cette union, 
car, outre qu'ils étaient riches, ils étaient aussi de 
haute noblesse. Le jeune homme passa outre, 
tant il était amoureux, et il épousa la jeune fille. 
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Mais ni sa mère, ni personne de sa famille n'as^ 
sista au mariage, et il dut quitter la maison de sa 
mère et se retirer avec sa femme dans un manoir 
qu'il possédait du côté de son père. 

Au bout d'un an, ils eurent un fils, un enfant 
charmant. Les parents furent priés d'assister au 
baptême ; mais aucun d'eux ne vint encore. Cela 
faisait beaucoup de peine aux jeunes époux d'être 
dans ces termes avec leur famille. Ils s'aimaient plus 
que jamais. Ils étaient charitables et pieux, et ils 
consolaient et assistaient tous les pauvres et les 
malheureux du pays. La jeune femme avait tou- 
jours une dévotion toute particulière à la sainte 
Vierge et ne manquait jamais un seul jour, quel- 
que temps qu'il fît, d'aller la visiter et prier, dans 
une chapelle qu'elle lui avait consacrée, dans Je 
bois du manoir. 

L'enfant était plein de santé et annonçait de 
l'intelligence; il faisait leur bonheur. Quand il 
eut trois ans, comme il croissait toujours en 
beauté et en gentillesse, le père et la mère, tou- 
jours désireux de se rapprocher de la famillo^ s'avi- 
sèrent d'inviter les parents (ceux du mari, car de 
l'autre côté il n'y fallait pas songer) à un grand 
dîner, afin de leur présenter leur fils. Cette fois» 
ils promirent de venir. 

Le matin du jour fixé, pendant que l'on faisait 
les préparatifs du repas, la mère alla Êdre 
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visite habituelle à la sainte Vierge, dans la crainte 
de ne pouvoir y aller plus tard. 

Mais, hélas ! quand eUe rentra, elle trouva toute 
sa maison en deuil et en pleurs! Un grand 
malheur était arrivé, pendant son absence. Son 
fils, en jouant et en courant par la cuisine, était 
tombé dans une chaudière remplie de lait bouil- 
lant, et il était déjà mort ! Au lieu de pousser des 
cris et de se lamenter, à cette terrible nouvelle, 
elle se contenta de dire avec résignation : 

— Dieu me l'avait donné, et Dieu me Ta ôté ; 
que son saint nom soit béni 1 

Puis elle prit le corps de son pauvre enfant, 
Tembrassa tendrement, et, l'ayant déposé dans 
son armoire, elle s'occupa des préparatifs du 
repas, comme si aucun malheur n'était arrivé, et 
dit aux gens de sa maison de faire comme elle. 

Les invités arrivent et demandent à voir l'en- 
fant; la mère leur répond qu'il dort en ce mo- 
ment et qu'ils le verront, à la fin du repas. On se 
met à table; les convives sont gais et contents; 
tous sont heureux de cette réconciliation. 

Un peu avant la fin du repas, la jeune femme 
descendit pour distribuer leur part à ses pauvres, 
qui attendaient dans la cour du manoir. Après 
qu'elle eut donné à tous ses pauvres ordinaires, un 
vieillard à barbe blanche, courbé sur un bâton et 
ayant de la peine à se soutenir sur sts jambes^ 
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tant il paraissait fatigué, vint s'agenouiller sur k 
seuil de la porte, et elle loi donna aussi, comme 
aux autres, et lui dit de se relever. Mais le vieil- ■ 
lard lui répondit : 

— Rien ne me soulagerait, madame, comme 
la vue seulement du plat que vous avez enfermé 
ce matin dans votre armoire. 

— Je n'ai pas enfermé de nourriture dans mon . 
armoire, répondit-elle. 1 

— Je vous en prie, au nom de Dieu, insista k 
vieillard, allez à votre armoire, et faites-moi voir 
seulement ce que vous y avez déposé ce matin. 

La dame, étonnée de l'insistance de cet homme, 
qu'elle ne connaissait pas, alla à son armoire, et, 
quand elle l'eut ouverte, elle y vit, plein de vie, 
son enfant qui lui présentait, en souriant, une 
orange. Ivre de joie et de bonheur, elle prit s 
fils dans ses bras et courut le montrer au vi< 
mendiant. Celui-ci l'embrassa, puis il mourut 
aussitôt. 

C'était le vieil ermite. Sa pénitence était ter- 
minée; Dieu avait pardonné, et son âme montt 
alors au ciel. 

La mère présenta ensuite à ses convives son 
fils, sourian[, et tenant toujours son orange à la ■ 
main. Ils l'embrassèrent avec bonheur. Puis elle 
raconta tout ce qui était arrivé : la mort de l'en- 
fant, sa résurrection et la visite de l'ermite. | 
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Le vieillard, qui avait été cause de tout, du 
mal et du bien aussi, fut enterré en grande céré- 
monie, et toute la famille vécut désormais dans la 
plus grande union et aussi dans la crainte de 
Dieu (i). 

(Conté par Marie Tuai, dans l'île d'Oitessant^ 26 mars iSjj.) 

(i) Dans un autre conte bfeton de ma collection intitulé : Le 
roi Dalmar^ un père égorge son enfant, afin de faire cesser le 
supplice de son ami métamorphosé en statue de marbre et de le 
ramener à sou état naturel en l'arrosant avec le sang de l'enfant, 
qu'il retrouve, un moment après, plein de vie, et jouant avec une 
orange, dans son berceau. 

Cet épisode se rencontre aussi dans une version galloise du 
fabliau si connu Amie et Amlyn ou Amis et Amilês, dont mon 
ami Henri Gaidoz a donné une excellente traduction, dans la 
Revue celtiquey vol. IV, p. 201, année 1880. 

Le mythe du bon ange qui ne vient pas, parce qu'une faute a 
été commise, se retrouve dans Webster : La sainte orpheline (co- 
lombe qui, tous les jours, vient apporter de la nourriture, et qui 
4lisparait parce que l'orpheline, voyant un jour un garçon entre 
deux gendarmes, s'écrie : — S'il avait vécu comme moi, cela ne 
lai serait pas arrivé). 



II 
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m 



LE FRERE, LA SŒUR ET LEUR FILS 
LE PAPE DE ROME. 



|L y avait une fois un frère et une sœur 
élevés ensemble, dans un manoir riche des 
environs de Guingamp. Le garçon avait 
dix-neuf ans, la jeune fille dix-huit, et ils s'ai- 
maient tendrement. Ils étaient toujours ensemble, 
ne faisaient pas un pas Tun sans l'autre, si bieo 
que Ton commençait à en jaser dans le voisinage. 
Quelques-uns disaient même que les rapports entre 
eux n'étaient pas irréprochables de tout point. 

Le temps pascal arriva, et leur confesseur leur 
refusa l'absolution et les renvoya à un vieil 
ermite qui faisait pénitence, dans un bois, non 
loin du manoir. Et pourtant, ils n'étaient pas 
tombés dans le mal encore, et on les calomniait. 
Les voilà bien affligés. Ils se mirent en route, 
un matin, pour aller trouver le saint homme. 
Chemin cheminant, ils aperçurent deux colombes 
poursuivies par des corbeaux, des geais et des 
pies, qui ne leur laissaient aucun repos. Ils pour- 
suivirent leur route et arrivèrent près de l'ermite, 
et lui firent part du motif de leur visite. Le 
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vieillard écouta leur confession en silence, et leur 
demanda ensuite : 

— Q.u'avez-vous vu sur votre chemin, en ve- 
nant ici ? 

— Nous n'avons remarqué rien d'extraordi- 
naire, répondirent-ils. 

— Vous n'avez pas été étonnés de voir quelque 
chose? 

— Non, sûrement, si ce n'est pourtant de voir 
deux pauvres colombes blanches poursuivies par 
une bande de corbeaux noirs , de geais et de pies 
qui faisaient un grand vacarme et ne leur laissaient 
aucun repos. 

— Les corbeaux, les geais et les pies que vous 
avez vus et entendus menant si grand bruit sont 
les mauvaises langues et les calomniateurs de 
Guingamp et des environs, et vous, vous êtes les 
deux colombes blanches. Ils seront tous damnés, 
pour vous avoir calomniés.... à moins pourtant 
que vous ne leur donniez raison en ayant ensemble 
des enfants, comme si vous étiez mari et femme. 

— Grand Dieu ! que dites- vous là , mon père ? 
s'écrièrent-ils avec horreur. 

— Et pourtant, mes enfants, si vous ne voulez 
pas faire ainsi, tous ceux qui vous ont calomniés, 
c'est-à-dire presque tous les habitants de Guin- 
gamp, seront damnés ; si vous le faites, au 
contraire, ils seront sauvés. Réfléchissez à cela, et 
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retournez chez vous, puis revenez me voir, quand 
votre parti sera pris (i). 

Les deux jeunes gens s'en retournèrent chez 
eux, effrayés et bien embarrassés. 

— Que faire ? se disaient-ils ; cet ermite est un 
saint homme, de Tavis de tout le monde... Et 
puis, quel malheur, si tous les habitants de 
Guingamp étaient perdus, à cause de nous !... 

Enfin, ne voulant pas damner tous les habitants 
de Guingamp , ils firent ce qu'il fallait faire pour 
les sauver et allèrent de nouveau trouver l'ermite. 

Arrivés à l'endroit où ils avaient vu , la pre- 
mière fois, deux colombes blanches poursuivies 
par des corbeaux, des geais et des pies, ils 
virent, cette fois, deux colombes noires pour- 
suivies par des corbeaux blancs , des geais et des 
pies, qui faisaient un vacarme étourdissant. 

L'ermite leur demanda, dès qu'il les vit : 

— Avez-vous fait ce que je vous avais recoo^ 
mandé ? 

— Oui , répondirent-ils avec confusion et en 
baissant la tête. 

— C'est bien. Qu' avez-vous remarqué, en ve- 
n^t ici? 

— Nous avons vu , dans le même endroit que 



(i) Cest là un singulier langage, il faut en convenir, ponr 
tin sftint homme. 
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l'autre fois, deux colombes noires poursuivies par 
uœ bande de corbeaux blancs, de geais et de 
pies, qui faisaient un vacarme étourdissant. 

— Oui, ces corbeaux blancs, ces geais et ces 
pies sont les habitatns de Guingamp, que vous 
avez sauvés, parce que ce qu'ils disaient de vous, 
et qui était &ux auparavant, est vrai aujourd'hui; 
et les colombes noires sont vous deux, qui êtes à 
présent damnés. 

— Jésus, mon Dieu!... s'écrièrent le frère et 
la sœur. Si ce que vous dites est vrai , c'est vous 
qui nous avez perdus. 

Et les voilà désolés et de verser des larmes 
abondantes. 

— A présent , reprit l'ermite , quand votre 
enfant viendra au monde, vous l'exposerez sur le 
grand chemin, avec une bourse pleine d'argent 
pour celui qui le recueillera et l' élèvera. 

— O malheur!... c'est vous qui avez causé 
notre perte !... 

— Oui, c'est moi qui suis la cause de tout ; 
mais mieux valait perdre deux seulement que 
perdre toute une ville. Retournez, à présent, chez 
vous, et faites comme je vous ai dît. 

Ils reprirent la route de la maison, la mort dans 
l'âme. Il leur naît un fils, un enfant superbe. Ils 
le font baptiser, lui donnent le nom de Cadou, et 
l'exposent ensuite sur le grand chemin, avec une 
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bourse pleine d'argent et une lettre où il était 
recommandé à celui qui le recueillerait de le bien 
traiter et de le faire passer pour son propre fils. 

Un mendiant vint à passer bientôt, et, aper- 
cevant un berceau au bord de la route : 

— Tiens ! s'écria-t-il, un pauvre petit enfant 
abandonné par ses parents !... Il est gentil comme 
un petit ange... A qui donc peut-il être? A des 
riches, sans doute, car il est richement vêtu. Ah ! 
les gens sans cœur ! Un pauvre mendiant comme 
moi ne ferait jamais pareille chose. Voici une 
bourse pleine d'argent !... et une lettre... mais, je 
ne sais pas ce qui est marqué dessus. Je vais 
emporter la pauvre petite créature dans ma chau- 
mière ; ma femme en prendra soin. 

Et le mendiant emporta Tenfant dans son 
berceau, et le remit à sa femme, qui en eut grand 
soin et le nourrit de son lait, en même temps 
qu'un autre enfant qui lui était né, il y avait à 
peine un mois. 

Cadou venait à merveille. Quand il eut atteint 
l'âge de neuf ans, il fut conduit à l'école, à Guin- 
gamp, et il apprenait tout ce qu'on lui enseignait. 

Les enfants du pauvre homme, qui avaient 
surpris certaines conversations de leur père et de 
leur mère, apprirent ainsi que Cadou n'était pas 
leur frère. Quelquefois, dans leurs jeux, ils se 
disputaient, se querellaient, si bien qu'un jour 
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quelqu'un l'appela : enfant trouvé. Cadou demanda 
à son père nourricier, qu'il croyait être son véri- 
table père, ce que c'était qu'un enfant trouvé, 

— Ce n'est rien de mal, mon enfant, lui 
répondit le pauvre homme. Et il défendit à ses 
«nfants de prononcer de nouveau ces paroles. 

Cependant Cadou n'était pas satisfait de cette 
explication; et ayant fait la même question à 
d'autres personnes, il lui fut répondu qu'on 
appelait enfants trouvés ceux dont les pères et 
quelquefois les mères n'étaient pas connus. 

Cela lui donna fort à penser, et, à partir de ce 
moment, il devint triste et soucieux. Enfin, il prit 
la résolution de se mettre en route, à la recherche 
de son père et de sa mère, et de ne s'arrêter que 
lorsqu'il les aurait trouvés. Il partit, un beau 
matin, sans rien dire à personne. 

Après plusieurs jours de marche, un soir, il 
arriva, harassé de fatigue, à la porte d'un château 
et demanda à y être reçu comme valet. Comme 
il avait bonne mine, on l'accueillit bien. 

Ce château était habité par son père et sa mère; 
mais il ne les reconnut pas, et eux ne le reconnu- 
rent pas non plus. L'ermite avait recommandé au 
frère de ne pas quitter sa sœur, jusqu'à ce qu'il 
lui eût trouvé un mari. Cadou leur plaisait beau- 
coup, et ils ressentaient pour lui des sentiments 
de bienveillance et d'affection qu'ils ne s'expli- 
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quâient pas bien. Bientôt il ne fut plus regardé 
ccmime un domestique, dans la maison, et il 
mangeait avec les maîtres et possédait toute leur 
confiance. Il était beau garçon, intelligent, instruit, 
et réussissait à tout ce qu'il entreprenait. 
Un jour, le châtelain lui dit : 

— Ne serais-tu pas content de te marier, 
Cadou ? 

— A qui voulez-vous que je me marie, moi 
qui n'ai rien ? 

— Peu importe; je te trouverai une femme, si 
tu veux. 

— Où et qui ? 

— Ma sœur, si elle te plaît. 

— Votre sœur ! . . . Ne vous moquez pas de 
moi, mon maître. 

— Je ne me moque pas de toi, en aucune 
façon ; tu es un garçon intelligent, laborieux, de 
bonne conduite, et je veux te marier à ma sœur... 

Le mariage fut fait promptement ; il y eut de 
belles fêtes et de grands festins, et voilà Cadou 
devenu le mari de sa mère, sans que ni lui ni elle 
n'en sût rien. Mais^ la première nuit de ses noces, 
Cadou se rappela qu'il était un enfant trouvé et 
qu'il ne connaissait ni son père ni sa mère. 

— Si je venais à épouser ma mère ! pensa-t-il ; 
elle est assez âgée pour être ma mère !... 

Et cette pensée l'effrayait. En arrivant dans 1^ 
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chambre nuptiale, il se jeta à genoux et se mit à 
prier. Mais, comme il n'en finissait pas, sa femme 
lui dit : 

— Vous avez assez prié comme cela, Cadou ; 
couchez-vous, à présent. 

— Je n*ose pas, répondit-il en tremblant. 

— Qjue craignez-vous donc ? 

— Hélas 1 je suis un enfant trouvé ; je ne 
connais ni mon père ni ma mère... et si le 
malheur voulait que... 

Il lui raconte comment il a été trouvé aban- 
donné, au bord d'une route, et élevé par un men- 
diant et sa femme, qui l'avaient recueilli. Une 
bourse pleine d'argent était près de lui, dans son 
berceau, avec une lettre où l'on priait celui qui le 
recueillerait d'avoir bien soin de lui, de le faire 
instruire et de le faire passer pour son propre 
fils... 

A ces mots, la femme s'écria : 

— Grand Dieu! c'est mon fils!... 

Cadou, en entendant cela, s'enfuit comme un 
fou et prit immédiatement le chemin de Rome, 
pour aller se jeter aux pieds du Saint-Père. Il 
allait pieds nus, en mendiant, et sans se reposer 
jamais sous aucun toit. 

Après bien des misères et des peines, mesurant 
la terre du labeur de ses pas, en pèlerinant pour 
la rémission de ses péchés, il finit par arriver dans 
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la ville sainte. Il alla ausâtôt se jeter aux [neds 
du Saint-Père, qu'il arrosa de ses lannes, en 
s'écriant : 

— Je suis le fils du frère et de la sœur, et 
}'ai épousé ma mère 1 Je suis damné sans rémi»- 
sion, sans doute!... 

— Le pouvoir et la bonté de Dieu sont infinis, 
mon fils, répondit le pape, et en faisant dore 
pénitence, vous pouvez encore être sauvé. 

— Donnez-moi donc une pénitence, ô moa 
père, et, quelque dure qu'elle ptûsse être, je 
Taccomplirai. 

— Écoutez-moi donc, mon fils. Vous vous lètH 
rerez sous un rocher, au rivage de la mer ; voua 
y prierez et pleurerez constamment, pendant trois 
ans, n'ayant d'autre nourriture pour tout œ 
temps qu'un pain et une cruche d'eau que toos 
emporterez avec vous, et vous ne quitterez œ 
lieu que lorsque j'irai vous chercher. 

— J'irai, mon père, et, avec la grftce de 
Dieu et votre bénédiction, j'accomplirai k pé*> 
nitence. 

Le pape lui donna sa bénédiction, et il se nodt 
en route et se retira sous un rocher, au bord dé 
la mer, emportant pour toute provision un pm 
et une cruche pleine d'eau. 

Mais voilà les trois ans expirés, et personne ne 
songeait à lui. Le pape l'avait complètemeat 
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oublié. Ce ne fut qu'au bout de sept ans qu'il se 
rappela le pauvre pénitent. 

— Il est sans doute mort, se dit-il ; allons voir 
pourtant ; la puissance de Dieu est si grande ! 

Et il se dirigea vers la mer, suivi de quelques 
personnes. Quand ils arrivèrent sur le lieu où 
Cadou s'était retiré, ils ne trouvèrent ni Cadou, 
ni même le rocher sous lequel il devait accomplir 
sa pénitence. Ils avaieût disparu sous le sable de la 
mer. On fouit le sable ; on mit à nu le rocher, 
et dessous on retrouva Cadou, encore vivant, et 
près de lui le pain et la cruche pleine d'eau, dans 
l'état où ils les avait emportés, il y avait sept ans. 
On cria au miracle, et c'en était un, en effet. 

Cadou fut ramené en ville. Le pape célébra 
une messe solennelle, à laquelle il assista, puis il 
mourut aussitôt (le pape). 

Il fallut procéder à l'élection d'un nouveau 
pape, et il fut convenu que l'on ferait une grande 
procession, à laquelle tout le monde pourrait 
prendre part. Chacun porterait à la main un 
cierge non allumé, et celui dont le cierge s'allu- 
merait de lui-môme serait désigné par Di.eu pour 
être le nouveau pape. 

Il arriva à Rome des évêques, des prêtres, des 
moines et des foules de personnages illustres ou 
obscurs, de toutes les part'ej du monde. La pro- 
cession se mit en route, et chacun avait les 
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yeux fixés sur son cierge. Il y avait là des der;g!es 
de toutes les dimensions, et quelques-uns étaient 
si lourds, qu'on se mettait à deux pour les porter. 
D'autres ausâ étaient bien modestes et bien 
légers. Cadou, qui n'avait pas d'argent pour 
acheter un cierge, coupa avec son couteau une 
baguette de coudrier, dans une haie, la pek et 
suivit la procession en la tenant à la main, en 
guise de cierge. Soudain, sa baguette de coudrier 
s'alluma d'elle-même, au grand étcHmement de 
tout le monde, et il fut nommé pape. 

Mais laissons-le, pour un moment, puisque le 
voilà pape à Rome, et voyons ce que sont 
devenus son père et sa mère. % 

Ils s'étaient adressés à des confesseurs, de tCHis 
les côtés, à de simples prêtres, à des moines, jk 
des ermites, à des évêques, à des cardinaux, et 
personne ne leur donnait l'absolution. Ce que 
voyant, ils étaient au désespoir et résolurent 
d'aller jusqu'à Rome, pour se jeter aux pieds da 
Saint-Père. Ils vendirent tous leurs biens, en 
distribuèrent l'argent aux pauvres, et se mirent 
ensuite en route, à pied, et ne vivant que d'au- 
mônes. Ils arrivèrent enfin à Rome, après bien 
du mal, et allèrent aussitôt se jeter aux pieds éa 
Saint-Père et lui conter leur cas. 

Le pape les reconnut à leur confession, mab 
ne le laissa pas paraître, et eux ne le reconnurent 
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pas. Après les avoir confessés, il leur dit de 
revenir le lendemain, pour qu'il leur fit connaître 
leur pénitence. 

Le lendemain, quand ils revinrent, on les 
enferma tout nus dans un petit cabinet obscur, et 
avec eux neuf matous qui, depuis quatre jours, 
n'avaient rien mangé. Les matous leur arra- 
chèrent les yeux, leur mangèrent la chair sur les 
os, puis, comme ils vivaient encore, on les jeta 
dans un bûcher, où ils furent réduits en cendres. 
Les cendres furent recueillies dans un linge blanc 
et déposées sur l'autel, dans la principale église 
de Rome, pendant que le pape y officiait. Au 
moment où la messe finissait, deux colombes 
blanches descendirent sur l'autel, enlevèrent dans 
leurs becs le linge qui contenait les cendres et 
l'emportèrent au ciel. 

Le frère et la sœur étaient sauvés. Leur fils le 
pape mourut aussi sur la place, et ils allèrent 
ensemble au paradis de Dieu (i). 

(Conté par une vieille femme de la commune de Trégrom, 
Côtes'du-Nord.) 

(1) A rapprocher de la légende du pape Grégoire-le-Grand, 
dans les Gâta Romanorum, page 297, édition Jannet, 1863. Voir 
la note du conte : Celui qui racheta son pire et sa mère de l'enfer^ 
page 254 du premier volume.) 

Cf. pour les élections singulières de papei, Webster, VEnfant 
qui entend des voix (cloches se metunt toutes à sonner et à 
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IV 
LES DEUX MOINES ET LES DEUX FEMMES. 

EUX moines, dont un jeune et l'autre vieux, 
faisaient route ensemble, pour un long 
pèlerinage. Ils étaient pauvres et vivaient 
d'aumônes. Un soir, ils arrivèrent dans un petit 
village, et, après avoir été repoussés à la porte 
de plusieurs maisons riches, ils demandèrent à 
loger chez un cordonnier. Il n'y avait que la 
femme à la maison, une jeune femme fort jolie 
et très-douce. 

dire : Voici le Saint-Père qui arrive) et Le Pape innocent, de notre 
premier volume, à la fin de la troisième partie. 

Un conte russe du recueil d'AfanassiefiT, livre I, $3. Le héros 
du conte apprend que le vieux tzar vient de mourir ; une ordon- 
nance porte que celui dont la chandelle s'allumera d'elle-même 
sera le nouveau tzar. Or, la chandelle du jeune homme prédestiné 
(il a mangé la tète d'un canard) s'allume spontanément, et il 
est sur le champ proclamé roi. Le dieu védique, lui aussi (Guber- 
natis, vol. I, p. 339, Mythologie %pologique'), a pour attribut dis- 
tinctif la vertu que possède cette chandelle merveilleuse de s'al- 
lumer d'elle-même, de briller d'elle-même. 

Dans un conte recueilli par M. Imbriani, à PomigUano, et 
traduit par M. Marc Monnier, Contes populaires en Italie, p. 105, 
il est question d'une colombe jetée en l'air; celui sur la tète 
duquel elle s'arrête devient pape. 
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— Je ne puis vous loger, pauvres pèlerins, leur 
répondit-elle. 

— Au nom de Dieu, ayez pitié de nous ; nous 
sommes rendus de fatigue ; le temps est mauvais, 
et il nous faudra coucher dehors, si vous refusez 
de nous recevoir, car nous avons frappé vaine- 
ment à presque toutes les portes du village. 

— Je vous plains de tout mon cœur, et je vous 
recevrais volontiers ; mais mon mari est absent, 
et je crains qu'il ne soit pas content, quand il 
rentrera, car il n'aime pas les moines. 

— Vous nous mettrez quelque part où il ne 
nous verra pas, sur votre grenier, si vous voulez ; 
nous ne sommes pas difficiles, et nous partirons 
demain, au point du jour, avant que votre mari 
soit levé. 

— Entrez alors, mes bons moines, car vrai- 
ment j'ai pitié de vous. 

Les moines entrèrent; la femme leur fit un 
peu de soupe, à la hâte ; puis ils montèrent sur le 
grenier. 

Tard dans la nuit, le cordonnier rentra, ivre 
et faisant grand bruit. Il ne trouva rien de bon de 
ce que sa femme lui présenta à manger, et il lui 
jeta les plats à la tète et se mit à la battre. 

Le jeune moine, qui dormait, s'éveilla à ce 
bruit, et, oubliant qu'il devait garder le silence, 
il demanda à haute voix à son compagnon ce que 
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cela signifiait. Le cordonnier, entendant parler 
sur le grenier, s'écria : 

— Qu'est-ce à dire ? C'est, sans doute, votre 
amant que vous avez caché sur le grenier? 

— Ce sont deux pauvres pèlerins exténués de 
fatigue, deux moines, que j'ai logés, répondit la 
pauvre femme, et qui doivent partir, au point du 
jour, pour continuer leur route. 

— Des moines dans ma maison ! hurla le cor- 
doi{nier ; je veux leur casser la tête ; ils ne sortiront 
pas vivants d'ici ! 

Et il prit un bâton et une hache, et se mit en 
devoir de monter au grenier. Mais, ivre comme 
il l'était, il avait grande peine à monter Tescalier, 
et les moines, qui avaient tout entendu, s'échap- 
pèrent par la lucarne, contre laquelle se trouvait 
une échelle. 

Le cordonnier, ne trouvant persoime dans le 
grenier, redescendit et se remit à battre sa fempie 
de plus belle. 

La nuit suivante, les deux moines logèrent 
dans un château où il y avait une dame très- ' 
riche, mais très-méchante. Son mari, ne pouvant 
vivre avec elle, l'avait quittée. Elle plaisanta les 
deux pèlerins, disant qu'elle leur trouvait assez 
bonne mine, pour des hommes de pénitence, 
qu'ils étaient des h)rpocrites, qu'ils buvaient plus 
de vin que d'eau, et autres choses semblables. 
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Q.u<ind on lui servit à' souper, elîe ne trouva 
rien à son goût; elle jeta les plats et les mets à la 
tête des domestiques, et revint à la cuisine railler 
et insulter les deux moines. Ceux-ci ne répon- 
daient rien à toutes ses injures, et leur silence et 
leur résignation ne faisaient qu'exciter sa colère. 
Elle les envoya coucher dans Tétable aux vaches. 

Les deux moines partirent, le lendemain, dès 
que le jour parut, et sans même demander à 
déjeûner. Tout en marchant, le plus jeune avait 
Tair tout pensif, et l'autre lui demanda : 

■ — A quoi pensez- vous donc, mon frère ? 

— Je pense à quelque chose que je voudrais 
bien voir arriver. 

— A quoi donc? Dites-moi, je vous prie. 

— Oh ! c'est bien inutile, car je ne puis rien à 
cela, ni vous non plus. 

— Dites toujours, pour voir. 

— Eh bien ! je pensais que si Dieu avait mis 
ensemble, d'un côté le cordonnier et la châtelaine, • 
et de l'autre le châtelain et la^ fémwie dù'Corddtï-' 
nier, peut-êtrei'te^cH^àsôs' ■eusdbttt-^îlfes<>êté"iWîèùfé' 

Od ÉIH MI ^'ttelabo.'ffrfK.):^ j."i';r' ?i.\(y/ i.\-j: l'.:-. ■^.) — 

.•j««<}è îsui»i'abssi^'de^fVoirepftavi^f,fi réjJôiYd'i't-' lè^ 
vieilidrd*-^>l i haaiS' • 'peUtA^tre ' 'tel'a-'^éui-iî ' "^ë" faire : 
tieûrîa'erit i>iii»îvos6ible à'>'Ii)i€û^;"^prlod^l'é'du'foiM' 

du cœur, et peut-être daignera-t-H-^èltàtrcét^'tiori^' 

pritefpTÏljnoqji î if/f'- -j'irh f'.i''t7-\-jy-'f:i'^ ! ri/ 

'' 3 
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Et ils s'agenouillèrent tous les deux sur la 
route et prièrent. Puis ils se remirent en route. 

Dieu écouta leur prière et l'exauça, et, le 
lendemain matin, la méchante châtelaine se 
réveilla dans une pauvre boutique, avec le cor- 
donnier ivre à ses côtés ; et la femme du cordon- 
nier se réveilla dans un beau lit de plimie, dans 
une chambre garnie de riches tentures, le lit et 
la chambre de la châtelaine. Elle en était si 
étonnée, qu'elle croyait rêver, et elle n'osait pas 
quitter son lit, dans la crainte de voir tout 
s'évanouir comme un rêve, et de se retrouver 
dans son échoppe avec son mari. 

Comme l'heure à laquelle la châtelaine avait 
l'habitude de sonner pour qu'on vînt la lever et 
l'habiller était passée depuis longtemps, sa femme 
de chambre, craignant qu'elle fût malade, monta, 
ouvrit la porte tout doucement, et fut bien 
étonnée de voir dans le lit une jeune femme aussi 
jolie que l'autre était laide. Elle s'excusa d'être 
venue sans avoir été appelée, et demanda si 
madame voulait se lever et déjeûner. 

— Quand cela vous sera commode, répondit 
la nouvelle châtelaine d'une voix douce et bonne. 

La femme descendit, tout émerveillée de ce 
qu'elle voyait et entendait, et raconta la chose 
aux domestiques. 

— Ah ! puissiez-vous dire vrai 1 répondirent-ils. 
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Mais ils ne croyaient pas à un changement si 
extraordinaire. 

La nouvelle châtelaine se leva alors, parla i 
chacun et à chacune avec douceur et bienveillance, 
et il leur fallut alors croire au miracle. 

On en écrivit aussitôt au seigneur châtelain, et 
il se hâta d'accourir et fit célébrer son mariage 
avec la nouvelle compagne que Dieu lui en- 
voyait. 

Au bout de quelques mois qu'ils étaient en- 
semble, heureux autant qu'on peut l'être sur la 
terre, ils voulurent voyager, pour voir du pays et 
des choses curieuses. Comme ils passaient un 
jour dans un pauvre village, une femme presque 
en haillons, qui lavait son linge au bord d'un 
ruisseau, jeta là son battoir et se mit à courir 
après leur carrosse, en criant au cocher : 

— Arrête ! arrête, Jean ! . . . . 

Le seigneur mit la tête à la portière, et, 
ayant reconnu sa première femme, il dit au co- 
cher : 

— Fouette! fouette!... au grand galop!... 

La méchante, ne pouvant suivre, fut obligée de 
retourner à l'échoppe du cordonnier, et comme 
elle arriva en retard et que l'heure du repas 
était passée, il lui fallut exécuter la danse du 
bâton. 

De cette façon, la femme méchante et laide se 
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ttdôVaît'Hinie à T homme méchant et laid, et la 
bonne et la jolie au bon et au beau, et tout était 

potrr Té nîieux. 

'j'^ 1 i ' ' • •■ ' 

(Conté par la femme Colcanab, de Plouaret.) 



j: .-. •..:;: i ' 




LA IflLLE DE MAUVAISE RÉPUTATION 
, , QUI ALLA AU PARADIS. 

EUX moines, l'un vieux et Tautre jeune, 
vétyiageaient ensemble. Un jour qu'ils 
avaient beaucoup marché, par un temps 
chaud, ils s'arrêtèrent, pour se reposer un peu, à 
l'ombre <l^un grand hêtre, sur le bord de la route. 
Le A'ieux moine s'endormit. L'autre resta près de 
lui pour attendre qu'il s'éveillât. Comme il était 
là, fatigué et rêvant de choses et d'autres, mais 
n^ dorWiant pas, il vit passer près de lui, sur la 
route; une bellfe procession qui se dirigeait vere 
une grande laiîide, qui était non loin de là. Il y 
avait dans cette procession beaucoup de prêtres, 
de moines et de religieuses, puis des jeunes filles 
liabîHées de Wâte/=et des hommes et des femmes 
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de toute condition et de tout âge. La processiog. 
s'arrêta devant une petite chaumière, d'apparence. 
pauvre, qui était au bord de la lande. 

Puis, un moment après, passa une second^ 
procession, plus nombreuse et plus belle que la 
première, avec des chants et de la musique. 

Le jeune moine avait bien envie d'éveiller son 
vieux compagnon ; mais celui-ci était si fatigué et 
il dormait si bien, qu'il ne l'osa pas. 

Une troisième procession vint bientôt après, et 
celle-ci n'était composée que de religieuses et 
de jeunes vierges habillées de blanc, et en tête 
marchait une jeune dame, si belle, si brillante, 
qu'elle éclairait comme le soleil béni du bon 
Dieu. 

Le jeune moine se leva, alla vers cette belle 
dame et lui demanda ce que signifiaient ces trois 
belles processions. 

— Nous allons, lui répondit-elle, chercher pour 
la conduire au ciel une jeune fille pauvre et sage, 
bien qu'elle eût mauvaise réputation sur la terre, 
qui vient de mourir, dans une pauvre chaumière, 
par là-bas , au bord de la lande. Elle était aban- 
donnée et méprisée de tout le monde , parce 
qu'elle avait eu un enfant ; mais elle s'est repentie, 
elle a fait pénitence, et l'heure de la récompense 
est venue pour elle. 

Et cette troisième procession continua sa route 



/ 
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et s'arrêta devant la pauvre chaumière, comme 
les deux autres. 

Le vieux moine s*éveilla alors, et son jeune 
compagnon lui raconta ce qu'il avait vu pendant 
qu'il dormait. 

— Pourquoi ne m' avez- vous pas éveillé ? dit le 
vieillard avec humeur. 

— Vous étiez si fatigué... et vous dormiez si 
bien! 

— Allons, vite, à la chaumière du bord de la 
lande. 

Ils entrèrent dans une maison, au bord de la 
route, et demandèrent où se trouvait la chaumière 
habitée par une jeune fille pauvre et sage qui y 
faisait pénitence depuis longtemps. On leur ré- 
pondit : 

— Oui da ! faire pénitence I . . Qui vous a conté 
cela ? L'on voit bien que vous n'êtes pas du pays. 
C'est une fille de mauvaise vie; elle a eu un 
enfant, et elle ne fait que chanter et rire tout le 
long des jours ; vous avez bien tort de vous inté- 
resser à dts gens de cette sorte.... 

Bien que très-pauvre et manquant de tout, elle 
était, en effet, joyeuse et chantait continuellfr- 
ment des cantiques et des gwerçiou de saints. 

— Mais elle est morte, reprit le jeune moine, et 
trois belles processions \âennent de passer qui 
vont la chercher, pour la conduire au paradis ! 
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— Au paradis!... Dites plutôt en enfer, lui 
répondit-on. 

Les deux moines continuèrent leur route et 
arrivèrent à la chaumière. Ils y entrèrent et virent 
étendue, sur un lit frais et blanc comme la neige, 
une belle jeune fille qui semblait sourire de 
bonheur. Elle avait sur la tête une belle couronne 
de fleurs, et d'autres fleurs semées autour d'elle 
répandaient une odeur délicieuse. Sept cierges de 
dre blanche brûlaient autour du lit. 

Les deux moines s'agenouillèrent pour prier. 
Sept vierges habillées de blanc vinrent alors, qui 
prirent le corps et s'élevèrent avec lui vers le ciel, 
au milieu des chants et de la musique des anges ; 
€t la belle dame, que le jeune moine avait vue à la 
tête de la troisième procession, les précédait, 
comme pour leur montrer le chemin. 

C'était la sainte Vierge Marie I 

(ConUpar Catheritte Le Bér^ mendiante, de Louargat^ 
Câies-du-Nord.) 
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VI 



CANTIQUE SPIRITUEL (D 

SUR LA CHARITÉ ADMIRABLE QUE MONTRA SAIKT CORENTIK 
ENVERS UN JEUNE HOMME QUI FUT CHASSÉ DE CHEZ SON 
PÈRE ET SA MÈRE, SANS MOTIF NI RAISON. 



[COUTEZ tous : je veux publier la charité 
admirable de saint Corentin ; la charité 
admirable de saint Coreniin envers un 
jeune homme de Q.uimper-Corentin. 

Du temps qu'était évêque de Quimper Bertrand 
de Rosmadec, homme charitable, pieux et com- 
patissant, il y avait dans la ville de Quimper un 

(i) Ce cantique, ou plutôt ce conte, ainsi que le morceau 
suivant, est composé en vers bretons de douze syllabes et di- 
visé par couplets de quatre vers. Ma traduction est littérale et 
reproduit la division par couplets. Ces deux pièces sont ex- 
traites de Hent ar Barado\ (le Chemin du paradis)^ du père 
Maunoir, publié à Brest, en 1734, chez la veuve Malassis. L'ou- 
vrage du père Maunoir est devenu assez rare aujourd'hui et n*est 
guère connu que des Bretons bretonnants. Les deux morceaux 
que nous lui empruntons sont donc inconnus k la plupart de 
nos lecteurs. Kous leur reconnaissons encore un autre titre pour 
figurer dans un recueil tel que le nôtre : c'est qu'ils tiennent plus 
de la légende et du conte que de l'histoire. 

Bertrand de Rosmadec fut évèque de Qjaimper de 14x6 à 144$. 
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gentilhomme cruel : on ne veut pas le nommer^ 
à cause de ses parents* 

Sans justice ni raison, avec un cœur ingrat,, 
il haïssait son fils, jeune homme d'un caractère 
doux et bon. Il ne pouvait supporter ni sa vue, ni 
le son de sa voix, ni sa présence dans sa maisoia^ 
tant il le détestait 1 

Un jour, avec grande malice, il dit à sa femme ; 

— Ma femme, je ne puis plus supporter notre 
fils maudit ; je ne puis plus supporter ^otre fils 
maudit; éloàgnons-le de nous, car je ne puis 
l'aimer. 

La dame, pour obéir à son mari, l'homme 
méchant, se rendit aussitôt auprès de son fils 
doué d'un bon naturel et lui dit : 

— « Va-t'en, va loin d'ici, toù tu voudras; voilà 
trente écus, et que je ne te revoie plus jamais. 

« Ne dis à personne de quelle maison tu es issu, 
car nous craignons d'être tous déshonorés par toi ; 
nous craignons d'être tous déshonorés par toi ; ne 
retourne jamais, maudit fruit de potence 1 

— « Hélas ! ma mère, répondit-il, qu'ai-je donc 
fait pour mériter d'être ainsi chassé de votre 
maison ? Je me suis toujours appliqué à servir 
Dieu et à vous obéu-, ainsi qu'à mon père. 
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— « Va loin d*ici, va-t*en au diable ! répondit- 
elle ; tu es le déshonneur de notre maison ; tu es 
le déshonneur de notre maison ; voici trente écus, 
et que je ne te revoie plus jamais. » 

Le jeune gentilhomme, voyant qu'il lui fallait 
quitter sur le champ la maison où il était né, 
alla trouver saint Corentin, plein d'espoir, et 
s'agenouillant devant son image, les larmes aux 
yeux, il le pria de la sorte : 

— <( Glorieux saint Corentin, voici que je suis 
chassé de votre ville par mon père, que j'ai tou- 
jours aimé ; je vous prends à présent pour père, 
glorieux saint Corentin ; regardez-moi aussi comme 
votre fils ; mon père, venez à mon secours. » 

Ayant ainsi parlé, avec une dévotion sincère, 
il demanda au saint sa bénédiction ; puis, se 
sentant rassuré, il alla à la grâce de Dieu et se 
rendit de Quimper-Corentin à Douamenez. 

Quand il fut sur la montagne, il s'arrêta et fit 
encore ses adieux à sa ville natale et à son église : 

— « Adieu, dit-il, mon père; adieu, saint Co- 
rentin ; souvenez-vous de votre fils ; ayez pitié de 
moi. » 

Poursuivant alors sa route, il rencontra une 
croix : d'un côté était représenté Jésus, notre grand 
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maître, et de l'autre côté était l'image de Notre- 
Dame Marie ; il s'agenouilla devant la croix et se 
mit à pleurer. 

— « Mère de compassion, dit-il, ô Vierge 
sainte, je vous prends pour mère, car vous êtes la 
mère des orphelins ; je vous prends pour mère, 
car vous êtes la mère des orphelins; si vous 
m'abandonnez, je ne sais plus où aller. 

« O mon Sauveur miséricordieux, je suis chassé 
de la maison de mon père ; ayez pitié du pauvre 
orphelin que vous voyez à genoux, au pied de 
votre croix ; je vous prends pour père, père des 
orphelins, et si vous m'abandonnez, je ne sais 
où aller. 

« Monseigneur saint Corentin, soyez m(Mi 
guide; j'ai mis en vous mon espoir, protégez- 
moi. Gardez mon corps, gardez mon âme ; je me 
mets sous votre conduite, à la grâce de Dieu. » 

Ayant marché pendant une heure, il rencontra 
une maison, où il vit une femme qui pleurait, 
accablée de douleur. Le jeune gentilhomme eut 
pitié d'elle et, allant à elle, il essaya de la 
consoler. 

. — a Pourquoi pleurez-vous ainsi, ma pauvre 
femme ? lui demanda-t-il. Dites-moi le sujet de 
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votre douleur. Hélas! je suis moi-même aussi 
affligé que vous, et c'est pourquoi j*ai pitié de 
ceux qui souffrent. 

— « Hélas ! seigneur, dit-elle, mon mari est 
mort; je Tai enseveli, depuis trois jours ; mais, 
comme je n'ai pas d'argent, le recteur refuse 
d'enterrer son corps en terre bénite. 

« J'ai creusé une fosse dans mon courtil, pour 
enterrer enfin le corps de mon mari, et ce qui 
me navre surtout le cœur, c'est que je n'ai rien 
pour faire dire des messes pour son âme ! » 

Alors le jeune homme se mit à pleurer avec la 
femme, et son cœur faillit se briser de compassion. 

— « Femme, dit-il, pauvre femme, prenez 
patience, et espérez en Dieu ; il ne vous aban- 
donnera pas. 

« Il est le père des orphelins et des veuves; 
recommandez à sa miséricorde et votre mari et 
vous-même. Chassé par mon propre père de la 
ville de Qpimper, dans ma douleur amère, c'est 
ce que j'ai fait moi-même. 

« Continuez de servir Dieu ; voici trente écus 
que je vous donne, pour que vous puissiez flaire 
enterrer votre mari ; avec ce qui vous en restera, 
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VOUS ferez prier pour son âme et nourrirez vos 
enfants. » 

Ayant donné tout son argent, il continua sa 
route, plein de confiance en Dieu. Que ferez-vous , 
jeune homme, que ferez-vous à présent ? Vous 
avez donné tout ce que vous possédiez, et vous 
n'avez plus rien. 

Celui qui met son espoir en Dieu et en la 
sainte Vierge ne manquera jamais de rien ; jamais 
il ne manquera de rien, si notre Sauveur occupe la 
première place dans son cœur. 

Le charitable jeune homme continua sa route, 
et la nuit le surprit dans un grand bois, où il 
passa la nuit, sans manger ni boire, s'étant niis 
sous la protection de Notre-Dame Marie. 

Le lendemain matin, quand il se leva, il vit 
venir à lui une belle dame, qui était la Vierge 
'Marie. Elle lui demanda : 

— « Qjie faites-vous là ? Vous êtes peut-être 
un voleur? Dites-le moi franchement.. 

— « Hélas ! madame, répondit-il, je suis un 
pauvre orphelin chassé par son père et sa mère ; 
mon père et ma mère m'ont chassé de leur 
maison, et c'est pour cela qu'il m'a fiadlu passée 
la nuit dans ce bois. » .-îJ;i.;i( -J. „;: i.r./i/f 
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Pendant qu'il parlait de la sorte, voilà que 
saint Corentin arriva aussi, habillé comme un 
évêque de Quimper-Corentin. 

— « Que faites-vous-là , jeune homme? lui 
demanda- t-il. Pourquoi êtes-vous dans le bois de 
si bon matin ! 

— « Hélas! monseigneur, répondit-il, je suis 
un pauvre orphelin chassé par son père et sa 
mère. Mon père et ma mère m'ont chassé de leur 
maison, et c'est pour cela qu'il m'a fallu passer la 
nuit dans ce bois. » 

Alors le saint évêque lui dit : 

— « Mettez votre confiance en Dieu et en la 
Vierge Marie ; mettez votre confiance en Dieu et 
en la Vierge Marie, et aussi en saint Corentin, et 
il ne vous manquera rien. » 

Puis il lui dit encore : 

— « Voilà là-bas Lesascoêt ; savez- vous servir? 

— «J'ai étudié, répondit-il; je sais lire et écrire; 
je suis gentilhomme, et je ne sais pas servir. » 

Enfin ils le conduisirent à Lesascoêt, et con- 
seillèrent au seigneur du lieu de vouloir bien 
recevoir ce bon jeune homme pour montrer à 
écrire à la demoiselle, qui, depuis longtemps, 
n'avait pas de maître. 
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Là il fit preuve d'une grande dévotion, de beau- 
coup d'honnêteté et de douceur, d'une charité 
admirable et d'une grande confiance dans Jésus 
et Notre-Dame Marie. 

Grâce à ses qualités et à ses bons exemples, il 
gagna le cœur du gentilhomme, qui dit un jour 
à sa dame : 

— « Ma femme, il y a longtemps que j'ai une 
chose sur le cœur, et, jusqu'à présent, je n'ai pas 
osé vous en faire part. 

— « Parlez franchement, parlez, lui répondit 
sa fenmie ; quel motif avez-vous de me cacher 
votre cœur ? quel motif avez-vous de me cacher 
votre cœur ? Vous n'êtes pas raisonnable d'agir 
de la sorte. 

— « Je voudrais, en vérité, ma femme, je 
voudrais, répondit-il, marier avec son bon maître 
notre fille Corentine ; marier avec son bon maître 
notre fille Corentine, parce qu'il est honnête 
homme et qu'il aime Dieu par dessus tout. 

— « Dieu soit béni ! répondit la dame ; il y a 
longtemps que ce désir est dans mon cœur ; il y 
a longtemps que ce désir est dans mon cœur, 
mais je n'osais pas vous en parler. » 

Ils demandèrent alors à leur fille si elle con- 
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sentait à prendre le jeune homme pour son époux 
et son maître. 

— a Que votre volonté soit faite, répondit- 
elle ; je ne désire que ce que vous désirez vous- 
mêmes. » 

Tous ses parents donnèrent leur consentement, 
à l'exception d'un oncle, qui en conçût de la 
malice et de la haine. Malgré tout, le mariage eut 
lieu, pour la plus grande gloire de Dieu. 

Un an après, ou environ, l'oncle, furieux de 
voir sa nièce enceinte, chercha les moyens de se 
venger de son mari, qu'il ne pouvait souffrir. 

Un jour, il dit traîtreusement à son neveu : 

— « Voulez-vous chasser au bord de la mer ? 
Le temps est beau et propice pour la chasse au 
lièvre; accompagnez-moi, mon ami, dans les 
champs les plus voisins. » 

Quand ils furent près de la mer, le méchant 
oncle y jeta son neveu, par une infâme trahison. 
O rage horrible de la haine ! quelle cruauf^, Sei- 
gneur, etquQ]le{^gi^t^.)^^i}:^i ..^ .^,,^ z^m-^i^nol 

Le jeune homme se mit a pleurer et a xner : 

— « O seigneur saint Corentin, venez a mon 
sefiQyr§[l.jôf;çeigfteW{Ç^j|a«it^-C;()reittifli,h>H:«^^ pipn 
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:çecours ! et vous aussi, mon divin maître Jésus, et 
vous, sainte Vierge Marie ! » 

Heureux est celui qui met son espoir en Dieu ; 
au milieu des plus grands dangers, il trouve assis- 
tance. Le jeune gentilhomme se sentit soutenu 
au-dessus des vagues de la mer, il ne savait 
<x>mment. 

En peu de temps, le pauvre jeune homme fut 
ainsi conduit jusqu'à une ile, auprès de Douame- 
nez, et là il ne rencontra d'autre secours, d'autre 
consolation que Dieu, qui était toujours dans son 
cœur. 

Abandonné de la sorte, au milieu de la mer, 
sans trouver personne qui pût lui venir en aide, 
il s'écria : 

— « O mon père saint Corentin, ô glo- 
rieux saint Corentin, voyez votre fils comme 
il est en danger 1 Ne viendrez-vous pas à son se- 
cours? » 
/ 

m 

O charité admirable de saint Corentin 1 Nuit 
et jour il envoya à son fils bien-aimé une nour- 
riture précieuse, pendant cinq années entières. 

De plus, pendant tout ce temps, la sainte Vierge 
lui envoya, chaque nuit, par l'entremise d'un 

II 4 
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ange, un beau piler (i) pour le consoler, 
séricorde digne de nos louanges ! 

Quand il eut ainsi passé cinq ans dan 
île, saint Corentin parla de la sorte à son i 

— « C'est pour la dernière fois que j( 
donne à dîner ; la nuit prochaine, vous se 
dans votre propre maison. » 

Puis le saint prélat lui fit ses adieux. Il 
alors à pleurer avec une douleur sincèr 
dire : 

— « Adieu, mon père, adieu, mon bienh 
père ; je vous remercie mille fois. Quand p 
je vous revoir ? » 

Environ trois heures après, il vit ve 
vieillard, qui marchait sur la mer commt 
terre ferme, et ce vieillard lui dit : 

— « Que me donnerez-vous, et, avec V. 
Jésus-Christ, je vous tirerai de là ? 

— « Je promets de donner à Dieu et à 
même, mon ami, mon manoir et tout ce 
possède ; voici cinq ans que je n'ai vu ma f 

(i) Je ne sais ce que peut signifier ce mot piler. J 
bien dans les dictionnaires bretons : le Catholicon de L 
Dom Le Pelletier et Troude, piler ^ pilier, colonne ; ma 
bien cela ? Je ne le crois pas. 
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et que je n'ai reçu de consolation de personne 
autre que mon divin Jésus. 

— « Vous me promettez trop, répondit le vieil- 
lard ; je ne vous demande que la moitié de vos 
biens. Montez sur mon dos, et, avec le secours 
de Dieu, je vous déposerai, avant la nuit, en 
sûreté sur le rivage. » 

Et, en peu de temps, il fut rendu auprès de ceux 
qu'il souhaitait de revoir depuis longtemps, te 
vieillard lui fit alors ses adieux, en disant : 

— « Adieu, je reviendrai un jour vous voir. » 

Alors le gentilhomme rencontra deux pages. 
C'étaient deux anges, qui le conduisirent avec 
deux flambeaux tout droit à sa maison, parce 
qu'il en avait oublié le chemin. 

Quand il fut arrivé près de sa maison, ses 
deux conducteurs disparurent, ce qui l'étonna. Il 
entra dans le manoir si ardemment désiré, impa- 
tient de revoir sa femme. 

Avant son entrée, sa femme désolée se plai- 
gnait ainsi, dans sa douleur : 

— « Où êtes- vous, en ce moment, ô mon 
fidèle époux? Ne vous verrai-je pas une dernière 
fois avant de mourir ? » 
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Au moment où elle se désolait ainsi, son maii, 
qu'elle appelait tous les jours, entra soudain. EUe 
courut à lui et s'écria : 

— « N'êtes-vous pas mon mari ? Hélas ! j'avais 
grand peur que vous ne fussiez à jamais perdu? 

— « Remercions Dieu, lui dit-il, de m'avoir 
préservé, dans les dangers de mort où je me suis 
souvent trouvé, pendant cinq ans. J'ai toujours 
mis ma confiance en Dieu, qui m'a protégé nuit 
et jour. » 

Comme ils parlaient ainsi, son petit enfent 
courut à son père, quoiqu'il ne l'eût jamais vu ; 
il lui sauta au cou, en disant : 

— « Mon père chéri, soyez le bienvenu, et 
louons d'abord Dieu de votre retour ! » 

Alors vinrent les serviteurs de la maison, puis 
les gentilshommes et les habitants du voisinage ; 
tous étaient heureux et se réjouissaient du retour 
du gentilhomme. 

Sa femme lui demanda alors où il avait été. 

— « Que Dieu soit loué à jamais, répondit-il ; 
que Dieu soit loué à jamais de m'avoir, peifdant 
cinq ans, préservé au milieu de mille datigers ! 

« Mon oncle, sous prétexte de m'emmener à la 
chasse, me jeta dans la mer. Alors je me mis'à 
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crier : Glorieuse Vierge Marie, et vous, saint 
Corentin, souvenez-vous de votre fils, ayez piiié 
de moi ! 

« Aussitôt je fîis conduit dans une ile par quelque 
chose qui me soutenait au-dessus des flots. Là, 
pendant cinq ans, un saint prêtre m'a visité tous 
les jours, et pourvu de tout ce qui est nécessaire 
pour vivre. 

« Enfin, j'ai été retiré de celte île par un vieillard, 
et je lui ai promis la moitié de nos biens. Voilà 
comment j'ai été préservé au milieu des plus 
grands dangers, et Dieu en soit loué ! » 

Alors la compagnie, ayant entendu cela, loua 
la grande charité de Jésus, fils de Dieu. Puis il y 
eut fréquemment des banquets, che^ les amis du 
seigneur, pour fêter son retour. 

Environ un an après, le vieillard vint réclamer 
du seigneur la récompense qui lui avait été pro- 
mise ; il vint réclamer la récompense qui lui avait 
été promise par le seigneur, quand il le retira du 
mifieu de la mer. 

Il parla de la sorte au gentilhomme : 
— « Vous rappelez-vous votre promesse ? Vous 
rappclez-vo^s la promesse que vous m'avez faite ? 
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Il faut la tenir ; je vais vous attendre dans la 
chapelle du manoir. » 

Le gentilhomme apporta aussitôt la moitié 
de ses biens. Mais le vieillard lui dit alors : 

— « A quoi songez-vous donc, et où sont vos 
promesses ? 

— « Mon père, répondit-il, voici la moitié de 
mes biens, et je ne vous cache rien ; tout est là 
devant vous. Je ne vous cache rien ; tout est' là 
devant vous, et j'aimerais mieux mourir que vous 
tromper. 

— a Vous avez aussi un joli petit enfant ; 
amenez-le devant moi, car je désire le voir, avant 
de m'en aller ; je désire le voir, avant de m'en 
aller, car je vous aime, et j'aime aussi votre 
enfant. » 

Quand le jeune enfant eut été amené par sa 
mère, le vieillard reprit : 

— a Seigneur, vous m'avez promis la moitié 
de tous vos biens, et votre enfant est la meilleure 
part de tout ce que vous possédez ; il faut tenir 
votre promesse et me donner ma part de l'enfant. » 

Alors la mère s'écria : 

— « Qu'allez-vous faire ? Vous allez mettre à 
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mort mon bel enfant, mon Gis chéri ? Ah I prenez 
plutôt tout ce que nous possédons, seigneur; 
prenez tout, et laissez-moi mon fils ! 

— « Madame, reprit le vieillard, consolez- vous, 
-et cessez de pleurer de la sorte; votre mari a 
promis à Dieu la moitié de tout ce qu'il possède ; 
Abraham a été sur le point de sacrifier son fils : 
obéissez à Dieu, et buvez la coupe. » 

Ayant ainsi parlé, il tira un couteau. A cette 
vue, la mère s'évanouit et tomba par tene; la 
mère s'évanouit et tomba par terre, et le père, 
inquiet, ne pouvait retenir ses larmes. 

Au moment où le vieillard allait frapper l'en- 
fant, un dame entra soudain, et, après elle, un 
évêque rempli de majesté : 

— « Arrête, vieillard ! s'écria-t-il, car Dieu ne 
leur demande que leur bonne volonté. » 

Alors la mère revint à elle, et l' évêque lui dit : 

— « Retirez-vous un peu dans votre chambre, 
et laissez-nous avec votre mari et votre fils, car 
nous avons quelque chose à leur dire ; dans un 
moment, vous viendrez les rejoindre. » 

Alors la grande dame parla de la sorte au 
seigneur : 
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— « Më recbnnâissez-vous; sd^tieàr? régtedae^ 
moi, et regardez encore. 

— (( Hélas 1 excttsez-moi, madame ;-jamsâji'dfi' 
ma vie je n'eus Thonneur de vous voir avant 
aujourd'hui. 

— « Avez-vons donc ouUié que M0\A priM^ 
jadis la Mère de Dieu pour votre mère, ^-.^ifà^' 
férence à toutes les autres saintes ? Je suirU' M t W 
de Dieu, et vous viendrez, sans tarder, votre fils 
et vous, nous voir au paradis. » 

Alors Tévêque parla aussi de cette fàçoax' : .. , 

— « Me reconnaissez-vous, seigneur? pfff^ 
franchement. * 

— « Excusez-moi, monseigneur; jamais' je nr#» 
rhonneur de vous voir avant aujourd^hiri. 

— « Avez-vous donc oublié que vous prfeé^ 
jadis saint G>rentin pour votre père? Je suis sa^ 
Corentin, et, sans tarder, il vous faudra venir 
avec moi au paradis, vous et votre jeune filf» ^t 

Et le vieillard lui dit aussi, à son tour : 

— « Savez-vous qui je suis ?» 

— « Excusez-moi, répondit-il ; je n'dpasfboqK 
neur de vous avoir jamais vu ailleurs que '^~ 
la mer. 



f k 



— (( Je suis le malheureux dont vouS' àVtl'M É ? 
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enterrer le corps avec les trente écus que vous 
avez donnés à sa femme. Pour récompense de 
votre charité, vous viendrez, sans tarder, votre 
fils et vous, me rejoindre au paradis (i). » 

Quand le seigneur et son jeune fils entendirent 
cela, ils tombèrent morts sur la place, et saint 
G}rentin et la Vierge Marie les conduisirent tout 
diroit au paradis. 

O jeune homme heureux mille fois d'avoir pris 
saint Corentin pour père et c'e 1* avoir toujours 
aimé ! Vous avez été heureux dans votre vie et 
heureux dans votre mort d'avoir mis en lui votre 
confiance. 

Peu de temps après, la dame revint et trouva 
son mari et son fils morts ; elle trouva son mari 
et son fils morts; ô douleur, ô crève-cœur sans 
égal 1 ' 

Nul ne saurait dire l'étendue de sa douleur. Le 
cœur lui faillit et, sans pouvoir prononcer un seul 
mot, elle tomba sur le corps de son fils, comme 
si elle était morte elle-même. 



(i) Cet épisode du mort que l'on fait enterrer et qui vient 
ensiiite à l'aide du héros du récit, dans le danger et les épreuves 
auxquelles il est soumis, se rencontre fréquemment dans les 
contes populaires. 
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Qjiand elle revint à elle : 

— « Malheur à moi ! s'écria-t-elle ; que vois-je, 
à glorieuse Vierge Marie ? Je ne puis leur survivre 
dans ce monde ! Hélas ! mon mari et mon fils 
bien-aimés sont donc morts ! 

« Que ferai-je, mon Dieu ? Comment vivre, à 
présent ? Ma vie et mon cœur me sont arrachés I 
Sainte mère de miséricorde, ô mère des veuves, 
venez au secours d'une pauvre veuve aban- 
donnée ! 

— « Consolez- vous, madame, et prenez patience ; 
ne pleurez pas ainsi; la sainte Vierge et saint 
Corentin, et les anges du ciel ont porté votre 
mari et votre fils au paradis. » 

Peu de temps après, lorsque son mari et son 
fils eurent été enterrés, dans le même tombeau, 
pleine de mépris pour ce monde et ses vanités, ' 
elle se retira dans un couvent, pour y faire péni- 
tence. 

Allons! chers Bretons, soyez gens de cœur; 
honorons saint Corentin, et prions-le de bon 
cœur. Celui qui lui sera dévot dans ce monde 
sera secouru par lui à son heure dernière. 
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VII 

LE MIRACLE DES TROIS GOUTTES 
DE SANG. 

COUTEZ, habitants de Quimper, un miracle 
fait dans votre église, au sujet d'un grand 
crime qui fut commis devant la croix. 

Un bourgeois de la ville de Quimper, plein 
d'amour pour notre Sauveur, fit vœu d*aller 
visiter Jérusalem et le Golgotha, pour saluer les 
lieux saints, où souffrit Notre-Seigneur. 

Donc, avant de partir, il dit à un sien compère : 
— « Compère, au nom de Dieu, veillez sur 
mes enfants, sur mes enfants et ma femme ; au 
nom de Dieu, ne les abandonnez pas. 

« Gardez mon or et mon argent, pour les entre- 
tenir honnêtement ; soyez leur père, je vous en 
prie, et Dieu vous en récompensera. » 

Ayant fait ces recommandations à son compère, 
il prit congé de ses enfants, et fit ses adieux à sa 
femme, qui se mit à pleurer, toute désolée- 

Puis, se mettant à genoux devant monseigneur 
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saint Corentin, il lui demanda sa grâce et sa 
bénédiction. 

Après s*être recommandé à son maître et 
bienheureux patron, il se mit gaîment en route, 
sous la protection de Dieu et de tous les saints. 

Il fut longtemps absent; son voyage fut long 
et difficile, et durant tout ce temps, il n'eut aucune 
nouvelle de sa femme ni de ses enfants. 

O folles espérances de ce monde ! 6 trahison 
cruelle ! Son compère abandonna ses enfants dans 
le besoin. 

Tenté du démon, il garda l'argent que lui 
confia le pèlerin, avant de se mettre en route. 

C'était pitié d'entendre les pauvres enfants qui 
criaient : 

— « Mère, donnez-nous du pain 1 il y a ua 
jour entier que nous n'avons mangé ! 

— tt Hélas I mes pauvres edfants, leur répOEV* 
dait-elle, il n'y a pas un morceau de pain daas 
la maison ; le compère garde notre argent, conmie 
un voleur. » 

La pauvre femme fut forcée de vendre tçm 
ce qu'elle avait, puis d'aller mendier avec ses 
en£ants. 
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EnfiQ, après l'avoir longtemps attendu, son 
mari revint à la maison, et il faillit mourir de 
compassion, quand il vit en quel état étaient ses 
pauvres enfants. 

Il alla trouver son compère au cœur cruel, pour 
lui demander ce qu'il lui avait confié. 
Mais le méchant lui répondit : 

— « Tu ne m'as jamais rien donné ; retire-toi, 
eflfironté ; me prends-tu donc pour un voleur ? » 

L'autre lui répliqua alors : 

— « Je m'en rapporterai à ton serment ; viens à 
l'église jurer devant la croix, et prenons pour 

-témoin le Dieu souverain. » 

Ils se rendirent dans l'église de saint Corentin, 
et là, le méchant donna à l'autre une canne à 
tenir en sa main, avant de jurer. 

Dans cette canne était caché l'argent qu'il 
avait volé; mais il ne pouvait rien cacher à Dieu. 

Il s'avança alors devant Notre-Seigneur crucifié, 
pour jurer qu'il avait rendu à son compère ce 
que celui-ci lui avait confié. 

Au moment où il faisait le serment maudit, sa 
méchanceté fut dévoilée : la canne s'entr'ouvrit 
et laissa tomber l'argent à terre. 
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Les pieds sacrés de Timage de Notre-Seigneur 
sur la croix se détachèrent alors et répandirent 
trois gouttes de sang, en témoignage du grand 
péché. 

Habitants de Quimper, adorez ce crucifix, qui 
est encore dans votre église. Adorez, chaque jour, 
du fond du cœur, les trois gouttes de sang. 

Je vous salue, trois gouttes de sang répandues 
par Jésus, mon père ; lavez, je vous prie, mon 
cœur, afin que je puisse trouver le véritable 
pardon. 

O divin sang de Jésus, et le lait de sa mère 
miséricordieuse, vous serez tout mon espoir et 
ma confiance en tout danger (i). 

(i) On voyait encore, au siècle dernier, dans le chœur de la 
cathédrale de Quimper, au fond du sanctuaire, un autel dit des 
Trois gouttes de sang, en souvenir du miracle dont il est ici 
question. On y conservait le crucifix qui était censé avoir répandu 
trois gouttes de sang, et les linges sur lesquels elles étaient 
tombées furent recueillis et sont encore conservés dans le trésor 
de l'église, avec la tète du christ qui les répandit. Pendant long- 
temps, on célébra, le mercredi avant les Cendres, la fête de 
Yfffusion des trois gouttes de sang, qui est mentionnée en ces 
termes dans le Martyrologe romain : Feria quarta ante Cinerts : 
Corisopiti in ecclaia cathedrnli, festum trlum guttarum sanguinis^ 
quas ttiirabiliter effudil imago lignea crucifixi, in execrationem 
perjurii coram ipsamet imagine perpeirati. 

Voici, du reste, d'après le propre du diocèse de Comouaille, 
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la leçon qui a été smvie et mise en vers bretons par le père 
Maunoir : 

« Un honorable habitant de Q.uimper, possesseur d'une grande 
fortune, avait, avant d'entreprendre un voyage en Terre Sainte, 
remis le soin de sa famille et l'administration de ses biens à un 
de ses amis, en qui il avait la plus grande confiance. Lorsqu'il 
revint, après une absence de plusieurs années, et qu'il réclama 
de son ami l'argent qu'il lui avait confié, celui-ci répondit qu'il 
n'avait rien reçu de lui. Il appela en conséquence devant le juge 
d'église le dépositaire infidèle, et, comme il n'avait pas de 
témoins pour prouver la justice de sa réclamation, il demanda 
que le litige fCit résolu par un serment solennel devant l'image 
du crucifix. Ils se rendirent donc tous deux dans la cathédrale, 
et au moment où le dépositaire infidèle confirmait son mensonge 
par un faux serment, les deux pieds de l'image du Christ, qui 
étaient placés l'un sur l'autre et atuchés à la croix par un seul 
clou, se disjoignirent, et trois gouttes de sang en tombèrent 
miraculeusement. » (JProprium sanctorum diousis Corisopitensis. 
Q.uimper, J. Perier, 1701, page 95.) 

Voir Monographie de la cathédrale de Quimper^ par R. F. Le 
Men, 1877, page 12. 

On voyait anciennement dans l'église de Callac (Côtes-du- 
Nord) une peinture représentant le même miracle, ou un autre 
semblable. 

Quant à la tradition de la canne brisée et recelant des pièces 
d'or, on la trouve aussi dans Don Quichotte^ deuxième panie, 
chap. XLV. 

Un vitrail moderne de la cathédrale, peint je crois par 
M. Hirsch, et qui se trouve dans la dernière chapelle du colla- 
téral sud, au bas de l'église, représente le même sujet; mais le 
peintre ne semble pas avoir bien connu la légende, car le bâton 
qui doit receler les pièces d'or ne figure pas dans son tableau. 
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vm 

SAINTE TOUINA. 

|L y avait une fois un riche veuf qui s'était 
remarié à une veuve riche aussi. Ils avaient 
chacun une fille de leur premier mariage. 
Celle du mari, nommée Touina, était jolie, aima- 
ble, soumise et laborieuse. Celle de la dame, au 
contraire, nommée Margot, était laide, disgra- 
rcieuse, méchante et paresseuse. Pourtant, sa mère 
lui trouvait toutes les qualités, n'aimait qu'elle et 
était très-dure pour la pauvre Touina. Le père de 
celle-ci allait souvent en voyage, et, dès qu'il 
avait quitté le château, on envoyait sa fille garder 
les moutons sur la lande, avec un morceau de 
pain d'orge, comme on en donnait aux chiens, ou 
une galette de sarrasin pour toute nourriture. Un 
matin qu'elle se rendait à la lande avec son trou- 
peau, tout en se faisant à elle-même ses plaintes, le 
long de la route, elle aperçut derrière un buisson 
un homme bien mis et armé d'un fusil, qui l'é- 
coutait et qui lui dit : 

— Vous êtes donc bien malheureuse, mon 
enfant ? 

— Hélas ! monseigneur, j'ai une marâtre qui 



DE LA BASSE-BRETAGNE 65 

ne m'aime pas et me rend la vie bien dure. Quand 
mon père est absent, elle m'envoie tous les jours 
garder les moutons sur la lande, et ne me donne 
pour toute nourriture qu'un morceau de pain 
noir, comme on en donne aux chiens; voyez 
(et elle lui montra un morceau de pain d'orge, 
noir et tout moisi) ; et pendant ce temps-là, sa 
fille Margot reste avec elle dans le château, à 
essayer tous les jours des robes neuves, à s'amuser, 
et à courir, et à manger de bons fruits, dans les 
jardins. 

— Eh bien I mon enfant, venez avec moi, et 
je vous donnerai de plus belles robes et de plus 
belles parures que n'en a la fille de votre marâtre, 
et vous ne manquerez de rien de ce qui pourra 
vous faire plaisir. 

Touina regarda l'inconnu avec étonnement et 
ne sut, d'abord, que lui répondre. Il était jeune et 
avait assez bonne mine, et elle se trouvait si 
malheureuse, qu'elle abandonna son troupeau et 
le suivit. 

n la conduisit dans un vieux château en ruine, 
où il y avait beaucoup de gens de mauvaise mine, 
qui lui firent peur d'abord. C'étaient des brigands, 
et il en était le chef. Voilà donc la pauvre Touina 
dans une caverne de brigands ! Le chef ordonna 
à ses gens de la respecter et de lui obéir comme 
à leur maîtresse, et lui-môme eut pour elle toutes 

H 5 
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sortes d'attentions. Il y avait là des chambres 
remplies d'or et d'argent, et de beaux habits, 
et des parures de toute sorte, et elle pouvait 
choisir et en changer tous les jours, à sa fantaisie. 
Elle resta quatre ans dans ce château, et, au bout 
de ce temps, elle eut un enfant, dont le chef des 
brigands était le père. Elle voulut le faire bap- 
tiser à l'église la plus voisine ; mais le père 
ne voulait pas qu'il fût baptisé. Touina en était 
fort désolée, et elle conçut le projet de profiter de 
la première occasion pour s'enfuir et retourner 
chez son père. Une nuit donc que tous les bri- 
gands étaient partis pour une expédition ipipor- 
tante, avec leur chef en tète, die mit son enfant, 
qui n'avait encore que trois ou quatre mois, dans 
un panier, et s'enfuit en l'emportant. Après 
beaucoup de mal, elle arriva heureusement au 
château de son père, et lui sauta au cou pour 
l'embrasser. 

— Jésus ! mon enfant, dit le vieux seigneur eu 
pleurant de joie, que je suis donc heureux de te 
revoir ! A présent , tu resteras avec ton vieux 
père, qui t'aime tant, n'est-ce pas, mon en- 
fant? 

— Oui, mon père, à présent je resterai avec 
vous et ne vous quitterai plus jamais. Je vous ai 
causé bien du chagrin, n'est-ce pas? Mais je ne 
vous en causerai plus. Je cours jusqu'à l'église 
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pour me confesser ; je reviendrai sans tarder ; 
n'ayez point d'inquiétude. 

Et elle embrassa encore son père et sortit 
aussitôt, laissant sur une table, où elle l'avait 
déposé en entrant, le panier dans lequel se trou- 
vait son enfant. Elle prit la route de Rome pour 
aller se confesser à notre Saint-Père le Pape. 

L'enfant ne tarda pas à crier. La marâtre ouvrit 
le panier et s'écria aussitôt, en s'adressant à son 
mari : 

— Ne vous aVais-je pas dit que votre fille n'est 
rien qui vaille? Voyez un peu le beau cadeau 
qu'elle vous a apporté I... 

L'enfant fiit mis en nourrice, dans une ferme 
voisine. Mais suivons Touina, qui marche sur le 
chemin de Rome. 

Après beaucoup de mal, demandant l'aumône 
et l'hospitalité tout le long de la route, elle arriva 
enfin au terme de son voyage. Elle alla se pros- 
terner aux pieds du Saint-Père, et se confessa à 
lui avec un sincère repentir. Le pape l'écouta 
avec intérêt, puis il lui dit d'aller trouver un saint 
ermite qui demeurait dans un bois, à quelque 
distance de la ville, et de se confesser à lui, après 
quoi le saint homme lui indiquerait la pénitence 
qu'elle aurait à faire pour obtenir l'absolution. 

Touina se remit donc en route. Elle arriva à 
l'ermitage du saint anachorète et se jeta à ses 
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pieds, en le priant d'écouter sa confession. Mais 
le vieillard, étonné et troublé de voir une belle 
jeune femme dans sa pauvre hutte de terre et de 
feuillage, crut que c'était le démon qui venait le 
tenter sous cette forme, et il lui cria, en se cou- 
vrant la figure de ses deux mains : 

— Retire-loi, démon; va loin de moi !... 
Touina se retira, désespérée. 

Cet ermite recevait tous les jours la visite de 
son bon ange. L*ange resta alors trois jours sans 
venir, et le vieillard en était désolé et ne savait à 
quoi attribuer ce changement. Qpand Fange 
revint, le quatrième jour, il lui demanda pourquoi 
il était resté trois jours sans venir, et quelle 
faute il pouvait avoir commise. 

L'ange lui dit : 

— Vous avez repoussé durement une pauvre 
jeune femme qui venait à vous, pleine de repentir, 
pour chercher conseil et consolation. Vous Tavez 
appelée « démon, » et elle s'est retirée, le déses- 
poir dans l'âme. C'est là un grand péché, et, 
pour le racheter, voici ce qu'il vous faudra faire. 
Vous chercherez cette jeune fille, jusqu'à ce que 
vous l'ayez retrouvée, et vous la confesserez et 
lui donnerez l'absolution. Le Saint-Père lui-même 
lui donnera à communier, puis vous la suiviez 
partout où elle ira, et la surveillerez et la proté- 
gerez, comme si elle était votre propre fille, 
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jusqu'à ce qu'elle ait trouvé à se marier, car vous 
êtes, dès à présent, responsable d'elle, et si elle 
venait à se perdre, vous seriez perdu vous-même. 
Vous la placerez comme domestique dans quelque 
maison honnête, et vous mettrez comme pre- 
mière condition à son engagement que ses maî- 
tres la laisseront assister à la messe tous les jours. 
Lorsqu'elle sera mariée, vous retournerez à votre 
ermitage, et Dieu disposera de vous comme il 
l'entendra. 

Ayant ainsi parlé, l'ange disparut. Le pauvre 
ermite était tombé la face contre terre, et il pleura 
abondamment. Puis, prenant son bâton, il se mit 
en route pour accomplir les ordres du Seigneur. 

Il retrouva Touina, qui n'avait pas encore quitté 
Rome, et passait tout son temps à prier et à 
pleurer dans les églises de la ville sainte. Il la 
confessa, lui donna l'absolution et la consola de 
son mieux. Puis, quand elle eut reçu à commu- 
nier de la main du Saint-Père, il lui chercha une 
place dans une maison honnête, à la campagne. 
Tout le monde, en voyant cette belle jeune fille 
accompagnant ce vieillard à barbe blanche, pour 
lequel elle avait tant de soins et de prévenances, 
la prenait pour sa fille. L'ermite réussit à la placer 
chez une vieille dame veuve, riche et dévote, 
puis il alla établir son ermitage dans un bois 
voisin, afin de ne pas la perdre de vue. Touina, 
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grâce à la douceur de son caractère et à son 
cœur aimant, plut tout de suite à la vieille 
dame et s'attira ainsi la jalousie de deux autres 
servantes qui étaient dans la maison. Tous les 
jours elle accompagnait sa maîtresse à la messe, 
dans la chapelle du château. Bien plus, dès 
qu'elle avait un moment de loisir, elle y allait 
prier. Les deux autres servantes la plaisantaient 
sur cette dévotion excessive, et faisaient leur 
possible pour la retenir avec elles, aux heures de 
récréation, et lui faire prendre part à leurs jeux, à 
leurs danses et à leurs folles chansons. La pauvre 
Touina ne pouvait toujours résister à leurs ins- 
tances ; mais, même au milieu des jeux les plus 
bruyants, elle était toute pensive et priait, en 
esprit et d'intention, dans la chapelle, devant 
l'image de la sainte Vierge. Bien plus, la Vierge, 
la prenant en pitié, la faisait disparaître du milieu 
des sociétés joyeuses et bruyantes où elle se 
trouvait si malheureuse, sans que personne sût 
comment elle disparaissait, ni où elle allait. 
Quatre anges invisibles la prenaient, un par chaque 
membre, la soulevaient en l'air et la transpor- 
taient dans la chapelle, puis ils la ramenaient de 
la même manière au milieu de ses compagnes, 
étonnées de la voir reparaître tout d'un coup, 
comme si elle sortait de terre ou descendait du 
ciel. 
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Voyant cela et n*y comprenant rien, les deux 
jalouses crièrent à la sorcière et allèrent la dé- 
noncer comme telle à leur maîtresse. Celle-ci, 
intriguée et désireuse de voir par elle-même quel 
csLS elle devait faire de semblables rapports, se 
mit un jour à la fenêtre de sa chambre, afin 
d'observer les trois filles, au moment où elles 
sortiraient ensemble, à midi, pour aller se récréer 
pendant une heure dans le jardin. Et elle vit fort 
bien quatre anges à ailes blanches qui enlevèrent 
Touina du milieu de ses deux compagnes et la 
transportèrent dans la chapelle ; puis ils la rap- 
portèrent encore auprès des deux autres filles, 
quand l'heure fut venue de rentrer au château. 
Elle comprit que c'était là un miracle de la part 
de Dieu ou de sa sainte mère, et que Touina 
devait être une sainte; et, à partir de ce jour, 
elle dit qu'elle n'irait plus travailler à la cuisine, 
ni nulle part ailleurs où seraient les deux autres 
filles, mais qu'elle resterait à filer dans sa chambre, 
et irait prier à la chapelle quand bon lui sem- 
blerait. 

La dame n'avait qu'un enfant, un fils de 
dix-huit ou dix-neuf ans, qui était aux écoles. 
Qpand ses études furent terminées, il revint à la 
maison, et il y eut, à cette occasion, un grand 
repas, auquel on invita tous les parents et les 
autorités du pays. Les deux servantes jalouses 
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demandèrent à leur maîtresse de leur envoyer 
Touina à la cuisine pour les aider. La dame y 
consentit, et Touina descendit de sa chambre. 
Elle fut employée à poser les plats sur la table» 
dans la salle à manger. Le jeune seigneur, qui ne 
l'avait pas encore vue, fut frappé de sa bonne 
mine, de son air distingué, de son maintien 
modeste, et il demanda à sa mère qui elle était. 

— Je ne sais pas bien, répondit-elle ; elle m*a 
été présentée par un vieillard à barbe blanche, 
que je crois être son père. Je l'ai prise par pitié» 
car ils paraissaient bien malheureux et ne vivaient 
que d'aumônes, et je suis loin de m'en repentir, 
car cette jeune fille a toutes les qualités possibles» 
et de plus je la crois une vraie sainte. 

Le jeune seigneur fut vivement intrigué par ces 
paroles de sa mère. Pendant tout le repas, il ne 
quitta pas des yeux Touina, et il était déjà amou- 
reux d'elle. Son amour ne fit que croître de jour 
en jour, si bien qu'il demanda à sa mère de lui 
permettre de l'épouser. La dame, bien qu'aimant 
et estimant beaucoup la jeune fille, ne trouvait 
pas que ce fût un parti convenable pour son fils, 
et elle lui représentait de son mieux qu'elle ne 
pouvait le laisser épouser une servante, une fille 
venue on ne savait d'où, dont le père mendiait 
son pain de porte en porte. Mais toutes ces 
représentations et ces sermons étaient en pure 
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perte, et le jeane homme était tellement frappé 
au cœur, qu'il en tomba malade. 

On consulta tous les médecins du pays et 
même les sorders; mais ce fut en vain, et le 
jeune seigneur ne faisait que dépérir, tous les 
jours, de plus en plus. Voyant cela, sa mère 
résolut de ne plus le contrarier, et elle lui an- 
nonça qu'elle consentait à le laisser épouser 
Touina. Cette bonne nouvelle le guérit sur le 
champ, comme par enchantement. On fit cher- 
dier le vieux mendiant, qu'on regardait comme le 
père de Touina, et on l'amena au château. Mais 
il se tint à la porte et tendit la main pour de- 
mander l'aumône, selon son habitude. La dame 
vint et lui dit : 

— Entrez, mon brave homme, et asseyez-vous 
au foyer. 

Et il entra et s'assit au foyer, et la dame lui 
dît encore : 

— Mon fils désire avoir votre fille pour femme ; 
êtes- vous content de la lui donner ? 

— Ma fille est pauvre comme moi, et elle ne 
peut pas espérer de s'élever si haut ; pourtant, 
si c'est la volonté de Dieu, qu'elle s'accom- 
plisse. 

Les noces fiirent célébrées sans délai, et il y 
eut de grands festins, des jeux et des réjouis- 
sances de toute sorte, pendant plusieurs jours. 
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Quand tout fut terminé, Termite prit congé de 
Touina et lui dit : 

— A présent, mon enfant, je retourne à mon er- 
mitage, dans le bois où vous m'avez trouvé, pour 
faire pénitence et attendre la mort, quand il plaira 
à Dieu de me l'envoyer. Quant à vous, continuez 
d'aller tous les jours à la messe et d'être dévote à 
la sainte Vierge ; ne vous plaignez jamais des 
épreuves qu'il plaira à Dieu de vous envoyer, et 
ne vous mettez pas en colère, quoi qu'il puisse 
vous arriver. De plus, à présent que vous voilà 
riche, ne refusez jamais l'aumône au pauvre qui 
vous demandera, au nom de Dieu, et, quoi qu'il 
puisse vous demander, donnez-le-lui. 

Touina promit de suivre minutieusement ces 
recommandations, et le vieillard partit. 

Voilà Touina grande dame à présent. Mais, 
dans la prospérité, elle n'oublia pas qu'elle avait 
été malheureuse. Son cœur était plein de com- 
passion pour tous les malheurs, pour toutes les 
misères, et personne ne s'adressait jamais à elle 
sans être secouru et consolé. 

Au bout d'un an de mariage ou environ, elle 
donna le jour à un fils. L'enfant fut baptisé, puis 
mis en nourrice chez une fermière, où il devait 
rester trois ans. C'était un enfant superbe, et il 
venait à merveille. 
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Qpand les trois ans furent accomplis, la nour- 
rice le ramena au château, où il devait rester 
désormais. Il y eut un grand repas à cette occa- 
sion, et on y invita beaucoup de monde. 

Touina entendait tous les jours la messe dans 
la chapelle du château, selon la recommandation 
de Termite, et elle n'y avait jamais manqué une 
seule fois. Le jour du repas, elle y alla, comme à 
l'ordinaire. L*enfant avait été confié à une ser- 
vante, qui n'avait rien autre chose à faire que le 
surveiller, en l'absence de sa mère. Elle alla avec 
lui à la cuisine, pour voir les préparatifs du festin. 
n avait une boule dorée qu'il s'amusait à faire 
rouler, pour courir après elle. Tout en courant 
et en sautant par la cuisine, il tomba dans 
une bassine pleine de lait bouillant, qu'on ve- 
nait de retirer de dessus le feu. Y étant tombé 
la tête la première, il ne pouvait crier, de 
sorte qu'il y resta quelque temps, sa surveil- 
lante n'ayant pas les yeux sur lui, et quand on 
l'en retira, il était déjà mort, le pauvre petit 
ange ! Voilà grand émoi et grande douleur 
dans la maison, comme bien vous pensez I Sur 
ce, Touina revint de la chapelle, et, voulant 
savoir où en étaient les apprêts du dîner, elle 
entra dans la cuisine. Tout le monde y était 
en larmes. Elle prévit aussitôt quelque grand 
malheur et demanda ce qui était arrivé. Per- 
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sonne ne lui répondit, mais les lannes et ks cris 
augmentèrent. 

— Où est mon enÊmt ? demanda-t-èUe alors. 
Et comme on ne lui répondait toujouis que 

par des larmes et des cris, elle se mit à cfaerdier 
de tous les côtés et finit par le découvrir sur un 
lit où on l'avait déposé. Elle le prit dans ses bras 
et Tembrassa, en le baignant de ses larmes. Puis 
elle dit avec résignation : 

— Dieu me l'avait donné, et Dieu me l'a 6té; 
que son saint nom soit béni I 

Et elle le déposa dans une armwe, sur im 
coussin, et, s'adressant ensuite aux cuinniètei et 
aux autres domestiques qui étaient li, d*uii air 
résigné et calme elle leur dit : 

— Essuyez vos larmes, et cessez vos cris; &itet 
comme moi ; que chacun soit à son travail, et 
que les invités qui vont venir ne sachent rien du 
malheur qui vient d'arriver. C'est la volonité. de 
Dieu, et il ne sert de rien de se désoler ov dé 
murmurer. 

Et, donnant l'exemple, elle s'occupa d l e ^y èi u c 
de préparer la table et d'orner la saUe, oonuBe û 
son cœur de mère n'était pas navré. 

Cependant, les invités arrivaient, et Tonte lai 
recevait gracieusement et le sourire ant. Jbi 
lèvres; et à ceux qui demandaient à 
enfant elle disait qu'il dormait pour le 
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qu'elle craignait de réveiller, parce qu'il était un 
peu indisposé, mais qu'à la fin du dîner elle le 
présenterait à tous les invités, dons la salle à 
manger. 

Quand tous les invités furent arrivés, on se mit 
â table, et nul ne se serait douté, à voir Pair 
calme, serein et gracieux de la pauvre mère, 
qu'elle venait de perdre son fils, son unique 
enfant. Le père lui-même n'en savait rien en- 
core. 

Vers la fin du repas, un vieux mendiant à la 
barbe longue et blanche, et s' appuyant sur un 
bâton, se présenta à la porte de la cuisine et 
demanda quelque chose à manger, au nom de 
Dku. Personne ne le connaissait ; pourtant, il fut 
reçu comme tous les autres mendiants, qui se 
présentaient en grand nombre tous les jours, et 
on lui présenta un morceau de pain blanc avec un 
peu de viande. 

— Ce n'est pas là ce que je veux, dit-il. 

— Que voulez-vous donc? lui demanda la 
servante, étonnée. 

— Allez dire à votre maîtresse de venir me 
servir, et je lui dirai ce que je veux. 

On trouva cet homme fort exigeant. Cependant, 
comme Touina avait donné ordre de ne jamais 
refuser aucun mendiant et de l'appeler toutes les 
fois qu'il s'en trouverait qui voudraient lui parlfcr; , 
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une servante alla lui faire part ^e ce qui se 
passait. 

Aussitôt elle se leva de table et vint trouver le 
mendiant. Elle ne le reconnut pas, et elle lui 
demanda : 

— Que désirez-vous, cher pauvre de Dieu ? 

— J'ai faim, et je demande à manger. 

Elle lui présenta du pain blanc, du lard et du 
roti. 

— Ce n'est pas de cela qu'il me faut, dit le 
vieillard. 

— De quoi donc, mon frère ? Dites hardiment ; 
je vous donnerai ce que vous désirerez ; entrez, 
et voyez ce qui vous plaira. 

Le vieux mendiant entra dans la cuisine ; mais, 
au lieu de s'arrêter devant la table qui y était» 
couverte de toutes sortes de viandes et d'autres 
mets, il alla droit à l'armoire où Touina avait 
mis son fils mort, et dit : 

— Je veux un morceau du mets qui est là, 
dans cette armoire. 

— Il n'y a là rien à manger, cher pauvre de 
Dieu. 

— Je veux un morceau de ce qui y est, vous 
dis-je. Ne m'avez -vous pas dit que vous ne me 
refuseriez rien de ce que je vous demanderais ? 
Ouvrez l'armoire. 

Touina, étonnée, regarda le mendiant en face 
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et ne le reconnut pas encore; puis elle ouvrit 
rarmoire en tremblant. Mais, au premier regard 
qu'elle y jeta, elle poussa un cri de joie. Qu'avait- 
elle donc vu ? Son enfant, qu'elle y avait déposé 
mort il y avait quelques heures, y était toujours, 
mais plein de vie et souriant, et jouant avec des 
oranges qui se trouvaient là. Elle l'enleva dans ses 
bras, et le couvrit de baisers et de larmes de joie 
et de bonheur. 

Puis elle voulut l'aller montrer à tous ses 
invités, dans la salle du festin. Mais le vieux men- 
diant l'arrêta et lui dit, en montrant l'enfant du 
doigt : 

— Voilà le mets dont je veux manger ma part. 
La pauvre mère poussa un cri, comme si on 

lui eût plongé un poignard dans le cœur, et 
cacha son enfant dans son sein. Mais l'impitoyable 
mendiant reprit : 

— Vous avez donc oublié déjà la promesse 
que vous fites au viel ermite de ne jamais rien 
refuser à aucun mendiant, quoi qu'il pût vous 
demander ? 

— C'est vrai, hélas I répondit-elle avec résigna- 
tion. Voilà mon enfant ; disposez-en comme vous 
l'entendrez, et que Dieu ait pitié de moi. 

Et elle remit l'enfant au mendiant. Celui-ci 
prit alors un grand couteau sur la table de la 
cuisine et le leva, comme pour frapper l'innoê- 
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cente créature. Touina se contenta de tourner la 
tête en pleurant et sans faire aucun effort pour 
l'arrêter. 

Alors le vieillard lui dit : 

— Kassurez-vous, Touina, et ne craignez pas 
pour la vie de votre enfant : le voilà, plein 
de vie et de santé, et sans avoir éprouvé aucun 
mal. 

Et il lui remit son enfant, puis il ajouta : 

— O sainte Touina, — car vous êtes une vraie 
sainte, — votre épreuve et vos douleurs sont ter- 
minées dans ce monde, et les miennes aussi, 
grâce à vous. Vous avez été fidèle à la promesse 
que vous aviez faite de ne jamais rien re^ser à 
un mendiant, quoi qu'il pût vous demander, 
au nom de Dieu ; vous avez poussé le dévoûment 
jusqu'au sacrifice de votre enfant, et Dieu, touché 
de votre foi, vous accorde le pardon et à moi 
comme à vous. Je suis le vieil ermite de la forêt, 
vers qui vous aviez été envoyée par le Saint- 
Père, et qui vous repoussa si durement, en 
vous appelant « démon, » vous mettant ainsi 
le désespoir dans l'âme. Dieu, pour me punir, 
avait attaché mon sort au vôtre, et si vous aviez 
failli dans la terrible épreuve à laquelle vous avez 
été soumise, nous aurions été damnés tous les 
deux pour l'éternité. A présent, je vais mourir 

. ici sur la place, et mon âme ira tout droit au ciel, 
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OÙ VOUS viendrez vous-même me rejoindre, quand 
vous aurez fait l'éducation de votre enfant. 

Et le vieillard expira dès qu'il eut prononcé ces 
paroles. Touina lui fit faire de belles funérailles, 
auxquelles assistèrent tous ses parents et amis, et 
tous les invités du grand dîner, qui étaient encore 
à table pendant que tout ceci se passait dans la 
cuisine du château. 

(Ce conte a été antté à Marguerite Philippe, de Pluxunet, par 
une pèlerine^ en se rendant en pèlerinage au Relec, arron- 
dissement ae Morlaix.) 

Twhu ou Touina n'est pas un personnage purement imagi- 
naire, comme on serait tenté de le croire, parce qu'on ne trouve 
ni sa yie, ni ses actes, ni même son nom, dans les bagiographps 
ni ailleurs, que nous sachions du moins. On rencontre seulement 
dans le calendrier de saint Meen un saint Touinianus, qui éuit son 
père ou son frère peut-être, ou pour le moins un parent. Une petite 
-cbapelle de Plouha, dans les Côtes-du-Kord, qui était original- 
rement sous le patronage de sainte Touina, est aujourd'hui 
<onsacrée à sainte Eugénie, dont la légende, qui rappelle sans 
doute celle de l'ancienne patronne, y est retracée, dans une 
peinture du XVIII« siècle, signée Hamonnic, peintre bretou par- 
fidtement ignoré. Nombre de saints personnages, jadis connus et 
vénérés du peuple, surtout en Bretagne, se sont vus déposséder 
ainsi, au profit de noms plus connus, des hommages et du culte 
^ni leur revenaient de droit. Ces substitutions ou ces usur- 
pations sont dues généralement à l'analogie plus ou moins 
grande des noms ou à la similitude des légendes des premiers 
titulaires avec celles des usurpateurs. C'est ainsi, pour citer 
^eiqnes exemples, que de saint Guéganton on a fait saint 
Agathon; de saint Clévé, saint Clct; de saint Drien, saint 

n 6 
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Adrien ; de saint Gily, saint Gilles ; de saint Alar, s«int £k» ^ 
de saint Dominoc*h, saint Dominique, etc. 

Le dénoûment de cette légende rappelle cdui de Jmis tl 
JmiUs, qui fut très-populaire au moyen 2ge. Quelques critiques 
croient que le fond en est historique et qu'il se rapporte à deux 
frères d'armes de l'armée de Charlemagne» dans la guerre de 
Lombardie. La version la plus ancienne en a été rédigée en vers 
latins, de 1090 à iioo, par Raoul Tortaire, moine de l'abbaye 
deFleury. Mais la plus connue des oeuvres inspirées p«r ks aven- 
tures des deux amis est un poème français composé au Xlll* siècle. 

Voici comment on peut analyser en peu de mots le poème en 
question. 

Deux guerriers, tous les deux beaux, braves, et oflfhuit une 
ressemblance parfaite de l'un avec l'autre, sont unis par les liens 
d'une étroite amitié. Ils s'appellent Amis et Amiles. Amiles est 
accusé par le traître Hardré d'avoir abusé de la fille du roi, et 
sommé de se laver de cette g^ave accusation par le duel judi- 
ciaire. Son ami se bat à sa place et sort vainqueur de l'épreuve. 
Mais celui-ci, Amis, est à son tour en butte aux disgrâces du 
sort : il est atteint de la lèpre. Amiles apprend ald^8 que son 
ami ne peut être guéri qu'en arrosant ses plaies du sang innocent 
de jeunes enfants. Il n'hésite pas à sacrifier les siens. La gué- 
rison merveilleuse s'opère. Mais, lorsqu'on retourne dans la 
chambre des innocentes victimes, on les trouve jouant tranquil- 
lement sur leur lit avec des oranges. 

Dans un conte des frères Gnmm, intitulé le Fidile Jtan, nous 
trouvons aussi un vieux serviteur qui sauve la vie à son maître et 
se voit, plus urd, changer eu statue de marbre, depuis les {»eds 
jusqu'aux épaules, pour lui avoir révélé le secret du service qu'il 
lui a rendu. Le maître apprend qu'il peut délivrer son fidèle 
serviteur en l'arrosant du sang encore chaud de son enfiint 
unique. Il sacrifie son enfant, arrose de son sang la statue de 
marbre, et son fidèle Jean est sauvé. Puis, quand le père et son 
ami retournent au berceau de l'enfant, ils l'y retrouvent plein de 
vie et qui leur tend les bras en souriant. 
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Un autre conte breton, que j'ai recueilli sous le titre de U 
Roi Daltnar, offire plus de ressemblance encore avec le conte 
des Irères Grimm que ne le fait la légende de Touina, qui ne 
s'en rapproche que par l'épisode de la fin : la résurrection de 
^oifant. Mous voyons là également le fidèle serviteur changé en 
statue, pour avoir révélé un secret, et le maître qui, pour le 
sauver, sacrifie son enfant, lequel est ensuite retrouvé vivant 
dans son berceau. C'est une version bretonne, k peine légère- 
ment modifiée, de la même £ible. 

Enfin, ici encore, comme presque toujours, c'est en Orient 
qu'il £ant chercher le type primitif, et nous le trouvons, sous le 
titre de Viravaraf dans un conte traduit du sanscrit et que l'on 
peut analyser ainsi en quelques mots : 

Viravara s'est mis au service d'un roi. Un jour, celui-ci, enten- 
dant les gémissements d'une femme, envoie Viravara pour savoir 
le sujet de son chagrin et le suit, sans se laisser voir. Viravara 
interroge la femme et apprend qu'elle est la Fortune du roi. Elle 
pleure parce qu'un grand malheur le menace ; mais ce malheur 
pourra être détourné, si Viravara immole son fils à la déesse 
Devi. Le fidèle serviteur, pour sauver son maître, ofiBre à la 
déesse le sacrifice qu'elle demande ; puis, dégoûté de la vie, 
il s'immole lui-même. A cette vue, le roi aussi veut se donner 
la mort ; mais la déesse se radoucit et ressuscite l'enfant et 
le père. 

C'est là, probablement, la source commune de tous les récits 
où un père ou une mère sacrifie son enfant, soit pour sauver la 
vie à un ami ou à un maître, soit pour ne pas manquer à la 
parole donnée (i). 



(i) Le sang des enfants joue un grand rôle dans les maléfices 
du moyen 2ge. Les sorciers lui attribuaient des propriétés surna- 
turelles, et l'on accusait les Juifs et les Templiers de s'en servir 
dans leurs cérémonies religieuses, et de \cler les enfants des 
chrétiens pour s'en procurer. Dans le roman de Merlin, de 
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IX 
SAINTE DEODIE (i). 

|L y avait une fois un seigneur et une dame 
riches et qui n'avaient pas d'enfants, bien 
qu'ils fussent mariés depuis plusieurs 
années. Ils en étaient fort affligés, et ils eussent 
donné beai)coup d'argent pour avoir un enfant, 
garçon ou fille, si cela pouvait s'obtenir pour de 
l'argent. Ils avaient été en pèlerinage à nombre 
de places saintes; ils avaient bu de l'eau de 
mainte fontaine sacrée, mais toujours en vain. 

Comme ils se rendaient tous les deux à Sainte- 
Anne d'Auray, pour implorer la mère de la Mère 

Robert de Borron^ on voit que Vortigem, usurpateur de la 
couronne d'Angleterre, veut bâtir une tour assez forte pour le 
mettre à Tabri des poursuites des Saxons. Mais les murs s'écrou- 
lent toujours dès qu'ils ont atteint une certaine hauteur. Alors 
les clercs et les astronomes conseillent au roi d*arroser le monter 
des fondements avec le sang d*un enfant né sans père. Merlin, 
qui était l'enfant que l'on voulait sacrifier, sut se tirer de' danger, 
grâce à sa science divinatoire. 

D'autres, comme le fameux Gilles de Retz, se servaient du 
sang des enfants dans la recherche de la pierre philosophale. 

(i) Ce nom me paraît altéré, sans que je puisse dire qndUe doit 
en être la véritable orthographe. Je le reproduis tel quHÏ m*t été 

donné par ma conteuse. 
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de Dieu, la dame tomba subitement malade. 

m 

Elle s'arrêta dans une maison, au bord de la 
route, chez des fermiers aisés. Cependant, son 
mari, voyant qu'elle n'était pas dangereusement 
malade, continua son chemin vers Sainte-Anne, 
y arriva sans encombre, fit ses dévotions et s'en 
retourna ensuite. 

Grand fut son étonnement, à son retour auprès 
de sa femme, d'apprendre qu'elle venait d'accou- 
cher d'une petite fille belle comme le jour. Il en 
remercia Dieu du fond du cœur, et l'enfant fut 
baptisée dans l'église la plus voisine et reçut le 
Hôm de Déodié, comme sa mère. On la mit en 
nourrice dans une ferme des environs. 

Cependant, la mère était bien malade. Ce fut 
en vain qu'on appela des médecins de la ville ; son 
état allait s'aggravant chaque jour. 

Se sentant près de sa fin, elle donna à son 
mari un petit livre scellé, en lui recommandatjt de 
le remettre à sa fille quand elle saurait lire, mais 
pas avant. . 

Elle mourut, et son mari la fit enterrer dans le 
cimetière de la paroisse où elle était morte, et s'en 
retourna ensuite à son château, après avoir bien 
recommandé d'avoir soin de son enfant et laissé 
pour cela de l'argent à la nourrice. Il promit de 
ii^enir la voir souvent. 

Et il vint assez fréquemment, en efiet, pendant 
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quelque temps, puis moins souvent. Comme 
l'enfant était bien chez sa nourrice, qui la soignait 
et Taimait comme si elle eût été sa propre fille, 
il l'y laissa et, vers Tâge de sept ou huit ans, die 
fut envoyée à T école. Elle apprit vite à lire, et 
on lui remit alors le petit livre de sa mère, dont 
le sceau n'avait pas été rompu. Personne ne sait 
bien ce qu'elle y lut ; mais, à partir de ce moment, 
elle devint triste et pensive. 

Son père venait la voir assez rarement à pré- 
sent. Une lettre arriva de lui, un jour, pour 
dire qu'il allait se remarier et pour prier la nour- 
rice et son mari d'accompagner Déodié à la noce. 
Mais Déodié, au lieu de recevoir la nouvelle du 
mariage de son père avec joie et plaisir, comme 
l'eût fait tout autre enfant de son âge, en devint, 
au contraire, toute triste et, le jour fixé venu, die 
refusa même d'aller à la noce de son père. Les 
instances de sa nourrice et de son père nourricier 
pour la décider à les accompagner furent. inutiles, 
ce que voyant, ils partirent sans elle. 

Pendant leur absence, Déodié quitta secrète- 
ment leur maison, n'emportant que le petit livre 
de sa mère, et résolue à se placer en condition 
dans quelque ferme du pays, afin de pouvoir 
vivre de son travail. Elle partit de bon matin, et, 
après avoir marché toute la journée, die arriva, 
tôt après le coucher du soleil, à une maîsoti 
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d'assez bonne apparence où elle demanda Thos- 
intalité pour la nuit, ce qui lui fut facilement 
accordé, sur sa bonne mine. Le maître et la maî- 
tresse de la maison Tinterrogèrent avec intérêt et 
lui demandèrent comment elle se trouvait ainsi 
seule par les chemins, jeune et jolie comme elle 
^tait, et paraissant si bien élevée. 

Elle répondit qu'elle n'avait plus ni père ni mère, 
•et qu'elle cherchait condition dans quelque hon- 
nête maison, afin de pouvoir vivre de son travail. 

On lui proposa de rester dans cette maison, et 
elle s'empressa d'accepter, ne demandant pour 
tous gages qu'une chambre pour elle seule, et une 
chandelle et un fagot, tous les soirs, pour s'y 
rendre. De pareilles conditions parurent étranges 
et étonnèrent un peu, mais on les accepta néan- 
moins. 

Déodié était douce de caractère, soumise, bonne 
travailleuse, adroite et intelligente, et ses maîtres 
et tous ceux de la maison l'estimaient et l'ai- 
maient. Mais une chose les intriguait beaucoup : 
c'était de la voir, tous les soirs, quand l'heure 
était venue d'aller se coucher, prendre sa chan- 
delle et son fagot, et se retirer dans sa chambre, 
qu'elle fermait toujours soigneusement à clé. « Que 
signifie cela, se demandait-on, et que peut-elle 
£ûre de ce fagot ? Si encore il faisait froid ; mais 
au mois d'août !... » 
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Quelque soir, malgré la défense des maîtres de 
Tépier ou de l'inquiéter à ce sujet, une servante 
plus curieuse que les autres, pendant que tout le 
monde dormait dans la maison, se rendit tout 
doucement, sur la pointe du pied, jusqu'à la 
porte de sa chambre, et, regardant par le trou de 
la serrure, elle fut bien étonnée de ce qu'elle vit. 
Le fagot brûlait dans le foyer, et Déodié était 
assise dessus, tout environnée de flammes, sans 
paraître en souffrir, et tenant à la main son petit 
livre où elle semblait lire, et elle disait à haute 
voix : 

— Déodié, ma mère chérie, je voudrais vous 
revoir avant de mourir ! 

Et elle resta dans le feu, jusqu'à ce que le fagot 
fût entièrement consumé. 

La curieuse, qui voyait et entendait tout cela 
par le trou de la serrure, n'en revenait pas de son 
étonnement; elle n'en dit pourtant rien à per- 
sonne. Mais, la nuit suivante, elle alla encore 
regarder par le trou de la serrure de la chambr/^ 
de Déodié, puis une troisième fois, et, à chaque 
fois, elle vit et entendit la même chose, si biea 
qu'elle finit par dire à sa maîtresse : 

— Vous avez une sainte dans votre maison. 

— Une sainte.... et qui donc? 

— C'est Déodié. 

Et elle raconta ce qu'elle avait vu et entendu. 
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par trois fois. La maîtresse n'en crut rien. Pour- 
tant, désirant s'en assurer par elle-même, elle 
alla aussi, la nuit suivante, regarder par le trou 
de la serrrure de la chambre de Déodié, et 
reconnut la vérité de ce que lui avait dit sa ser- 
vante, car elle vit et entendit elle-même tout ce 
que celle-ci lui dit avoir vu et entendu. 

Cependant, Déodié s*aperçut qu'on la surveillait, 
et die témoigna le désir de quitter cette maison ; 
mais les maîtres, convaincus qu'ils avaient une 
sainte chez eux, firent tant d'instances auprès 
d'elle, lui promettant qu'elle ne serait ni sur- 
veillée ni inquiétée en rien, qu'elle céda et 
consentit à rester. 

Son père, à qui appartenait cette ferme, sans 
qu'elle le sût, vint la visiter, à quelque temps 
delà. Quand il avait appris la disparition de sa 
fille de chez sa nourrice, il l'avait fait rechercher, 
mais en vain, et il en fut très-peiné, et songea 
souvent à elle et à sa mère, car il n'était pas 
heureux avec sa seconde femme. Il remarqua 
Déodié pendant la visite à la ferme, et fut si 
frappé de sa beauté et de son bon air surtout, 
qu'il demanda qui elle était et d'où elle venait. 

— Nous ignorons qui elle est et d'où elle 
vient, lui répondit-on. Tout ce que nous savons 
d'elle, c'est qu'elle s'appelle Déodié et qu'elle se 
dit orphelii^. Elle est arrivée ici, un soir, deman- 
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dant rhospitalité pour la nuit, comme les men- 
diants errants qui courent le pays, et nous avons 
été si touchés de sa situation, la voyant à jolie, 
si jeune et si douce, que nous l'avons gardée 
comme servante. Et certes, nous ne le regrettons 
pas, car jamais nous n'avons connu de fille aussi 
laborieuse, aussi affectueuse et surtout aussi 
pieuse : c'est une vraie sainte. 

Puis on lui raconta le miracle qui se passait, 
chaque nuit, dans la chambre de Déodié, lors- 
qu'elle se mettait dans le feu, sans en éprouver 
aucun mal. 

A ce récit, le seigneur fut ému et touché, et 
une voix lui disait au fond du cœur : a C'est ta 
fille! » 

Il fit venir Déodié en sa présence, et recon- 
naissant en elle le véritable portrait de sa mère, 
il s'écria : 

— C'est ma fille Déodié ! 

Et il la pressa sur son cœur en pleurant de joie 
et de bonheur. Puis il l'emmena avec lui à son 
château. La marâtre, qui avait aussi une fille 
d'un premier mariage, feignit d'être heureuse de 
son arrivée ; mais, au fond du cœur, elle la détes- 
tait. Nuit et jour elle cherchait le moyen de se 
débarrasser d'elle. Son mari s'étant trouvé dans 
la nécessité de s'absenter pour un voyage assez 
lointain, elle saisit cette occasion pour mettre à 
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esécution son exécrable projet. Elle alla trouver 
ane sorcière de ses amies, qui habitait dans un 
bois voisin, et la pria de lui rendre le service de 
lui indiquer un moyen de se débarrasser de la 
fille de son mari, qu'elle soupçonnait d'être sor- 
cière eUe-même, puisqu'elle se mettait impuné- 
ment dans le feu. 

— Elle est sans doute protégée par quelque 
autre fille de Lucifer, dit la sorcière ; mais, soyez 
tranquille, j'en sais plus long qu'elles toutes, et je 
vous rendrai le service que vous désirez. 

Et, remettant à la marâtre une chemise enduite 
de réâne, elle lui dit : 

— Prenez cette chemise ; faites-la revêtir à la 
jeune fille, puis allumez un bûcher dans la cour 
du château, et jetez-la dans le feu, et vous verrez 
si elle en sortira sans mal. 

La marâtre revint, toute joyeuse, emportant la 
chemise enduite de résine. Dès en arrivant au 
château, et sans perdre de temps, elle fit cons- 
truire un bûcher dans la cour ; puis, quand il fut 
prêt et qu'on y eut mis le feu, elle fit revêtir â 
Déodié la chemise donnée par la sorcière et 
ordonna alors à ses valets de jeter la jeune fille 
dans le bûcher ardent. Ce qui fut fait. Mais la 
sainte fille ne s'en effraya pas, et on la voyait au 
milieu des flammes, tranquille et souriante, et 
lisant le petit livre rouge de sa mère ; et quand 
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k bûcher fut entièrement consunié, elle en sortit 
comme elle y était entrée. La chemise enduite de 
résine n'avait même pas été entamée par le feu. 

Quand la marâtre vit cela, elle courut, furieuse, 
jusqu'à son amie la sorcière et lui raconta com- 
ment les choses s'étaient passées, et lui dit de 
trouver autre chose qui réussît mieux. 

— C'est bien étrange, dit la sorcière; mais 
voici ce qu'il vous faut faire à présent, et nous 
verrons bien si elle se retirera de là. Faites-lui 
attacher les quatre membres à quatre chevaux, 
puis que quatre homme cinglent les chevaux à 
coups de fouet, et vous verrez ce qu'il adviendra 
alors de cette belle. 

La marâtre revint à la maison et se mit en 
devoir de faire exécuter sur le champ It consdl 
de la sorcière. La pauvre Déodié fut attachée par 
les pieds et les mains à quatre chevaux vigoureux. 
Mais on eut beau cingler les chevaux à grands 
coups de fouet, ils restaient sur place et, à force 
de ruer, ils finirent même par tuer les hommes 
qui les frappaient. 

La marâtre, furieuse, courut de nouveau vers 
son amie la sorcière. Celle-ci était fort étonnée 
et aussi fort embarrassée, et commençait à com- 
prendre que Déodié était protégée par une puis- 
sance supérieure à toute sa science. Elle dit en- 
core pourtant : 
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— Je ne vois plus qu'une chose à faire. Il y a, 
non loin d*ici, un vieux chêne dont le tronc creux 
est rempli de vipères et de reptiles venimeux de 
toute sorte : qu'on la mette dans le tronc de ce 
chêne, et qu'on l'y laisse sans nourriture. 

Deux valets furent chargés par la marâtre de 
mettre Déodié dans le tronc du vieux chêne. Un 
petit chien, qui la suivait partout, l'accompagna 
dans cette horrible prison. 

— Mon pauvre petit chien, lui disait Déodié, 
je te plains. Pour n'avoir pas voulu abandonner 
ta maîtresse, il te faudra aussi mourir de faim, 
comme elle 1 Et pourtant, tu n'as jamais fait de 
mal à personne, toi, et ton seul crime, aux yeux 
de cette femme sans entrailles, est de m'aimer !... 

Le petit chien prit alors la parole et dit à sa 
maîtresse : 

— Vous ne mourrez pas de faim ici, ma bonne 
maîtresse, et pendant qu'il y aura à manger dans 
la maison de votre père, vous en aurez votre 
part, malgré votre marâtre. 

Le petit chien fit tant des pattes qu'il creusa 
sous les racines de l'arbre un chemin souterrain 
par où il put sortir et rentrer à volonté. Et il 
allait, tous les jours, au château et dérobait ce qu'il 
pouvait à la cuisine, tantôt du pain, tantôt de la 
viande, et l'apportait en toute hâte à sa maî- 
tresse, et ils vécurent ainsi pendant plusieurs 
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mois. Quant aux serpents venimeux dont avait 
parlé la sorcière, ils avaient complètement disparu. 

Le seigneur revint de voyage, et quand il de- 
manda des nouvelles de Déodié, sa femme lui dit : 

— Ah ! oui, quelque chose de bien que votre 
fille 1 Elle est partie, et personne ne s^t où elle 
est allée. Elle aura sans doute suivi quelque 
galant. D'ailleurs, je n'ai jamais eu bonne opi- 
nion de cette, fille-là. 

Le pauvre père éprouva une grande douleur de 
cette nouvelle, et il en devint tout triste. 

Cependant, le petit chien continuait de venir 
dérober des vivres au château. Les cuisiniers et 
les valets l'avaient remarqué plus d'une fois em- 
portant dans sa bouche du pain ou de la viande, 
et se dirigeant en toute hâte vers le bois, et ils 
l'avaient bien reconnu pour être le chien de 
Déodié. Ils en informèrent le seigneur. Celui-ci 
en éprouva une grande joie et se dit : 

— Ma fille ne doit pas être loin, puisque son petit 
chien, qui ne la quittait jamais, est dans le pays. 

Il résolut donc de guetter le chien, et le lende- 
main, de bonne heure, il alla se cacher derrière 
un buisson, sur la lisière du bois, à l'endroit par 
où on le voyait passer ordinairement. Il ne tarda 
pas à le voir venir, se dirigeant vers le château; 
puis, au bout de quelque temps, il s'en retourna, 
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emportant dans sa bouche un poulet cuit. Il le 
suivit à distance et le vit entrer dans un trou qui 
pénétrait sous les racines d*un vieux chêne. Il 
s'approcha de l'arbre et entendit une voix de 
femme qui disait : 

— Ah ! mon pauvre ami, que je t'ai de recon- 
naissance 1 Sans toi, je serais morte de faim depuis 
longtemps. Ah ! si mon père pouvait savoir dans 
quel état je suis ici ! Heureusement que j'ai 
encore le petit livre de ma mère, pour me consoler 
et me préserver des reptiles venimeux qui avaient 
établi ici leur séjour et que sa présence a suffi 
pour chasser. 

Le seigneur, ayant entendu ces paroles, courut 
au château et en revint aussitôt, accompagné de 
valets armés de cognées. Il leur donna l'ordre 
d'ouvrir le tronc de l'arbre, avec toutes les pré- 
cautions possibles, ce qu'ils firent, et le père re- 
trouva sa fille chérie Déodié ; mais dans quel état, 
bon Dieu ! Elle n'avait pour tout vêtement que 
ses cheveux, qui étaient fort longs. Il y avait si 
longtemps qu'elle n'avait vu la lumière du jour, 
qu'elle ne pouvait tenir les yeux ouverts, quand 
on la retira de sa prison. 

Son père la ramena au château et la présenta 
dans cet éiat à sa marâtre, en lui demandant : 

— Quel supplice demandez-vous pour votre 
marâtre et son amie la sorcière ? 
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— Je ne leur veux pas de mal, répondit-elle, et 
je leur pardonne, au nom de Dieu. 

Mais son père ne fut pas de cet avis, et il les fit 
jeter toutes les deux dans une fournaise ardente. 

Peu après, Déodié tomba gravement malade. 
Pendant sa maladie, elle lisait souvent le petit 
livre de sa mère et s'écriait : 

— O Déodié, ma mère chérie, je voudrais 
vous revoir, avant de mourir ! 

Un jour, sa mère lui apparut enfin, belle et 
resplendissante de lumière, comme le soleil, et 
lui parla de la sorte : 

— Oui, ma fille-bien aimée, tu as assez souf- 
fert sur la terre, et le moment est venu où tu 
dois en être récompensée. Viens avec moi. 

Et sa mère se pencha sur elle, la prit dans ses 
bras et l'emporta au ciel. 

(Conté par Anna Levnn, servanU, de Praty 
Côtes-du'Nordy tSjj.) 

t 

Il y a ici évidemment mélange d'une ùhXt païenne avec vat 
légende chrétienne. 

L'épisode de Déodié reléguée dans un bois et ^ue son petit 
chien, qui l'a suivie, empêche de mourir de faim, en lui appor- 
tant du pain et d'autres provisions, qu'il dérobe dans le château 
^e sa marâtre, se retrouve dans plusieurs autres l^;endes, et 
particulièrement dans la Bonne Femme et la lUdtanU Fêmmê, que 
l'on lira plus loin. 
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X 

l'ermite JEAN GUÉRIN (0. 

HRÉTiENS dévots à la sainte Vierge, notre 
bonne patronne, venez écouter une his- 
toire touchante et vraie. 



Vous avez sans doute entendu parler de la 
montagne de Montserrat. C'est un lieu saint, 
fréquenté par des pèlerins venus de toutes les 
parties du monde. 

C'est un lieu plein de sainteté, s'il en est aucun 
au monde, consacré à la sainte Vierge, reine 
dans le ciel et sur la terre. 

Il y a quatre lieues bien comptées pour faire le 
tour de la montagne ; elle est faite d'une seule 
pierre et porte jusqu'aux nues son sommet. 

Pour vous la faire bien connaître : elle est 

(i) Cette pièce est traduite littéralement d*un ancien imprimé 
hmotif sur feuille volante, devenu rare. Il se compose dans 
Toriginal de quatre-vingt-dix couplets de quatre vers octosylla- 
I)tqtie8 chacun. — Lédan, imprimeur à Morlaix. 

II 7 
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située à sept lieues de Barcelone, et je crois que 
sur toute la terre on ne trouverait pas sa pareille. 

Remarquez que sur cette pierre croissent toutes 
les herbes imaginables : fleurs . de lis, roses^ 
toutes sortes de plantes fleurissant l'hiver comme 
l'été. 

C'est là, nous dit l'Écriture, que vivait ja& na 
saint ermite; son nom était Jean Guérin, on 
homme vertueux et divin. 

Là était son ermitage, ime caverne sauvage; 
sa nourriture se composait d'herbes et de rtdnes^ 
et il n'avait d'autre couche que la terre nue et 
froide. 

Continuellement en prière, jeûnant et médîtaTit 
toujours, le saint homme ne conmiettait jamais 
aucun péché mortel. 

Mais le diable cherche toujours à tenter et 4 
perdre les chrétiens ; il usa de ruse et de fincae 
contre le saint ermite. 

Il construisit une misérable hutte anprit ût 
Termitage de Jean Guérin, et prit le 
d'ermite, avec un air décent et austère. 



Il alla lui faire visite et le 



'*.Mi».:i)i I -11- 
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Taustérité de ses mœurs et la sainteté de sa 
vie. 

— « Je vous salue, saint homme, mon frère en 
Dieu ; nous sommes proches voisins, et pourtant 
nous ne nous étions pas encore vus ; 

«Mais maintenant, j'ensuis certain, nous trou- 
verons grand plaisir à nous revoir souvent et à 
nous entretenir ensemble. » 

Le seigneur comte de Barcelone avait une jeune 
fille d'une grande beauté, et qui, vers le même 
temps, était possédée du démon. 

On fit pour elle le pèlerinage de Monserrat ; 
des hommes savants la visitèrent, et conjurèrent 
le démon de sortir de son corps et de la quitter. 

• 

Tout fiit inutile, et prières, oraisons, ofirandes, 
exordsmes ne seraient jamais venus à bout de 
délivrer la pauvre jeune fille. 

Cependant Tesprit malin parla par la bouche 
de la jeune fille, publiquement, devant tout le 
monde, et dans les termes suivants : 

— « L'ermite Jean Guérin, qui habite sur la 
montagne de Montserrat, est un saint homme 
aimé de Dieu, parce qu'il le sert fidèlement. 
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« Conduisez-lui votre fille ; laissez-la-lui pen- 
dant neuf jours, et, par ses prières et ses oraisons, 
il forcera le démon de la quitter et de la laisser 
en paix. 

(( Mais, si elle n'achève la neuvaine auprès de 
lui, je vous le promets et le jure, je reprendrai 
possession d'elle et la tourmenterai de nouveau. » 

Le comte, dès qu'il eut entendu ces paroles, 
partit incontinent pour conduire sa fille à Mont- 
serrat et la présenter au saint homme. 

Après l'avoir salué, après lui avoir présenté sa 
fille, le comte le supplia humblement de com- 
mander au démon de la quitter. 

Aussitôt frère Jean Guérin se jeta à genoux 
pour prier avec ferveur et implorer l'assistance de 
Dieu. 

Et ayant commandé au démon de quitter le 
corps de la jeune fille, il le vit en sortir et s'en 
aller, plein de honte et de confusion. 

Le comte et Jean Guérin en rendirent grâce à 
Dieu et à la Reine des anges. 

Puis, le comte supplia avec instance l'ermite de 
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garder sa fille auprès de lui une neuvaine, afin 
d'en éloigner toute mauvaise influence. 

Le saint homme s'excusa et répondit au comte 
que son habitation était trop étroite et trop pauvre 
pour loger si noble compagnie. 

— « Non pas, répondit le comte ; elle seule 
restera avec vous ; moi, je descendrai au bas de 
la montagne, pour attendre que la neuvaine soit 
accomplie. » 

L'ermite commença par instruire la jeune fille 
dans des pratiques de dévotion et de sainteté ; mais 
sa beauté et ses bonnes manières allumèrent dans 
son cœur un feu terrible. 

Le feu de la concupiscence le consume et ne 
lui laisse aucun repos. Il veut fuir ; mais il ren- 
contre le faux ermite. 

Il lui conte sa peine et son tourment ; il lui dit 
comment il s'éloignait, dans la crainte de suc- 
comber à la tentation. 

— « Non pas, lui dit le faux ermite, il ne faut 
pas fuir ainsi sans combattre ; retournez sur vos 
pas, mon frère; combattez, et vous triompherez 
des ruses de Satan. 
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« Saint Antoine, comme vous le savez, était 
un saint homme, un bon ennite ; or, il a été 
tenté souvent, et toujours il a résisté. 

« Dans rÉcriture même il est dit que, si nous 
voulons être couronnés, il faut toujours combattre, 
quand Tesprit du mal vient nous tenter. » 

Jean Guérin se laissa convaincre et retourna à 
son ermitage ; mais les regards de la jeune fille 
rallument en lui de nouveaux feux. 

Une nuit, la tentation fut si forte qu'il ne put 
y résister ; il fut vaincu, et, malgré toute sa sain- 
teté, il commit un grand péché. 

Quand le péché fut consommé et sa passion 
assouvie, le repentir ne tarda pas à venir, et le 
remords tourmenta son cœur. 

Il alla trouver le faux ermite et lui fit part de 
sa faiblesse et de sa chute, et des remords qui 
le tourmentaient. Il le pria de Faider de ses 
conseils. 

— « Malheureux 1 lui dit le méchant ; si le 
comte apprend ceci, ta mort est certaine, et il te 
faudra quitter la terre. 

« Écoute donc, et surtout obéis : tue bien vite 
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la jeune fille, et puis sauve-toi, après avoir caché 
son corps dans quelque endroit retiré où personne 
ne pourra jamais le découvrir. » 

Il obéit aveuglement, le malheureux ! Il plonge 
son couteau dans le sein de la jeune fille, puis il 
cache son corps dans un endroit où il croyait 
qu'on ne le retrouverai jamds. 

Aussitôt le faux moine s'empressa de divulguer 
le crime, puis il disparut, en se moquant de la 
crédulité de Jean Guérin. 

Le pauvre homme fut amèrement désolé en 
voyant comme il avait été trompé, et en recon- 
naissant que le faux ermite n'était autre chose 
que Satan lui-même. 

Le cœur navré de douleur, les yeux noyés de 
larmes, il prend aussitôt la route de Rome, pour 
confesser son crime au pape. 

En arrivant dans la ville de Rome, il demande 
le pape. On le conduit près du Saint-Père, sans 
difficulté ni retard aucun. 

Il se jette aux pieds du Siaint-Père et demande 
à se confesser à lui : il avoue son crime, et le pape 
l'absout. 
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Mais il lui impose une pénitence -biea dure et 
bien pénible ; écoutez tons» je vcm» prie,- cor 
jamais vous n'avez rien entendu de semblable. 

Le pape lui commande de retourner à l|i mon- 
tagne de Montserrat, d'y retourner sur ses pied» 
et ses mains» comme un véritable animal. 

n doit rester ainsi courbé vers la terre, pendant 
sept ans, sans jamais relever la tète pour regarder 
le del, jusqu'au jour où un en£uit viendra lui 
dire de se redresser sur ses pieds. 

Jean Guérin accepta la pénitence avec joie et 
résignation ; sur ses deux pieds et sur ses deux 
mains, il reprit la route de Montserrat. 

Je vous laisse à penser, chrétiens, que de £rtî* 
gués et de peines dut éprouver le pauvre homme 
en faisant de cette manière un si long voyaget 



De retour à Montserrat, après des 
inouïes, il continua sa pénitence; nuds, hâasi ses 
habits s'usèrent avec le temps, et bienidt & se 
trouva tout nu. 

Alors le corps du saint homme se couvrit de 
crins et de poils ; on aurait dit on ocm oa';^m. 
sanglier, et tous ceux qui le voyaient ea ètlMBt: 

effrayés. •. :.,j. 
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' Le comte de Barcelone, comme par une inspi- 
ration de Dieu, voulut un jour faire une grande 
chasse sur la montagne de Montserrat. 

Ses lévriers et ses chiens de courre arrivent à 
l'ermitage de Jean Guérin et se mettent à aboyer 
tous à la fois, sans oser avancer, en voyant un 
animal si étrange. 

Les chasseurs accoururent à ce vacarme et 
furent saisis d'épouvante. Un d'eux, tout effaré, 
alla en instruire le comte. 

Le comte répondit que, s'il y avait moyen de 
prendre l'animal, sans lui faire aucun mal, il fallait 
s'en rendre maître. 

On le prit, sans qu'il opposât aucune résis- 
tance, et on le conduisit devant la noblesse, dans 
la maison du comte, à Barcelone, afin que les 
dames pussent le voir. 

On le mit dans l'écurie du château; on l'y 
attacha avec une corde, et on lui jeta du pain noir, 
comme on l'aurait fait à un chien. 

Un jour, un grand banquet fiit préparé chez le 
comte, et on y convia toute la noblesse du pays, 
afin de se réjouir. 
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Quand tous les convives furent assis à table 
et qu'on commença à être échaufifé par le vin, 
on donna Tordre d^amener Tanimal sauvage dans 
la salle du festin, afin qu'on pût rezaminer de 
près. 

Une nourrice qui se trouvait dans le château, 
avec un enfant de deux ou trois mois, entra 
aussi par curiosité dans la salle, avec son enfant 
sur le bras. 

L'enfant considéra bien attentivement le monstre 
€t lui dit très-distinctement : 

— « Relève-toi, Jean Guèrin ; ta paix est faite 
avec Dieu ! » 

Aussitôt le bon ermite se leva sur ses deux 
pieds, et les assistants, saisis de trouble, le regar- 
dèrent avec étonnement. 

Le bon ermite se jeta alors à genoux aux pieds 
du comte et lui parla de la sorte : 

— a Je suis Jean Guérin, le méchant, pire que 
ne fut jamais barbare ni t)n:an ; j'ai déshonoré 
votre fille chérie, et ensuite je l'ai tuée. 

« J'ai caché son corps sous une pierre, afin 
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que personne ne pût le retrouver. Disposez de 
moi comme il vous plaira ; je suis prêt à souârir 
tous les tourments. » 

Le comte répondit sans arrogance et avec 
douceur : 

— « Puisque Dieu t'a pardonné, ami, moi je 
tepardonne aussi. » 

Alors le bon comte fit apporter des habits et le 
traita comme un homme rentré en grâce, après 
avoir £ût longue et dure pénitence. 

Deux ou trois ans plus tard, le comte, inspiré 
de Dieu, désira aller visiter la montagne de 
Montserrat. 

Et a pria Jean Guérin de l'accompagner, afin 
qu'il lui indiquât l'endroit où il avait caché le 
corps de sa fille. 

Jean Guérin accompagna le comte avec plaisir 
et le conduisit à l'endroit où il avait enterré le 
corps de sa fille, après lui avoir ôté la vie. 

A peine eurent-ils commencé de fouir la terre, 
qu'ils trouvèrent la jeune fille, pleine de vie et de 
santé, et rouge comme un bouton de rose. 

On remarquait à son cou charmant, à l'endroit 
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par où avait pénétré le couteau fatal, une petite 
marque comme un fil de soie rouge. 

Le comte demanda à sa fille chérie comment il 
se faisait qu'elle était encore en vie, et quelks 
peines elle avait ressenties. \ 

— « Mon père, répondit-elle, quand on m'é» 
gorgea, j'avais toujours eu une dévotion toute 
particulière à la sainte Vierge, ma patronne. 

« C'est la sainte Vierge qui m'a ainsi coi^ 
servée, sans que j'aie éprouvé aucune sou^Brance. 
Je n'ai eu à soufErir ni de la faim, ni de la soif. 

— « Venez avec moi, lui dit son père ; venez, 
ma fille, et je vous marierai ; je vous rendrai 
heureuse en vous unissant à un homme prudent 
et sage. 

— « Excusez-moi, mon père; mais je désire, 
si cela ne vous déplaît pas, qu'on lotisse ici 
même un couvent en l'honneur de la Reine des 

saints. 

« Je veux rester ici, toute ma vie, à prier et à 
louer Dieu, pour remercier le Seigneur et son 
auguste Mère des grâces qu'ils m'ont accordées. » 

Le comte y consentit, et, pour donner satisÊic- 
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tion à sa fille, il fit bâtir à ses fi-ais, à Tendroit 
même, un magnifique couvent. 

Bientôt on y vit accourir de tous côtés des 
filles pieuses et saintes, pour tenir compagnie à 
la fille du comte, et toutes elles firent vœu de 
chasteté. 

Pareillement Jean Guérin dit qu'il était tout 
disposé à passer avec elles le reste de sa vie et à 
devenir leur directeur. 

Dans ce nouveau couvent, ils ont mené une 
vie sainte et austère, et, après leur vie mortelle. 
Ils sont allés participer aux joies étemelles. 

Mes firères et mes sœurs chrétiens, de tout mon 
cœur je vous prie d'être dévots à la sainte Vierge, 
reine sur la terre et dans le ciel. 

Vous avez entendu le récit d'un grand miracle 
opéré par son pouvoir en faveur d'une pauvre 
jeune fille qui lui avait été toujours fidèle. 

Cette légende, imprimée sur ce gros papier roussitre que l'on 
xpptXLc vulgairement papier à chandelle, était trés-répandue dans 
ao6 campagnes de Léon et de Lannion, il y a une cinquanuine 
d'années ; aujourd'hui, on ne la réimprime plus. 



SIXIEME PARTIE 



DIABLERIES, REVENANTS ET DAliiNÉS. 



I 



LE PONT DE LONDRES 

TROIS FOIS PLUS GRAND QUE LA GRACE DE DIEU. 




EUX marchands, deux frères, passaient le 
pont de Londres. Chacun d'eux condui- 
sait un cheval chargé de marchandises. 
Le plus âgé des deux s'appelait Robert, et l'autre 
Ollivier. 

— Nous voici donc, dit Ollivier à son frère, 
sur le pont de Londres, dont nous avons entendu 
parler si souvent. Qjiéi beau pont 1 Et comme il 
est long 1 
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— Oui, trois fois plus long que la grâce de 
Dieu, répondit Robert. 

— Que dis-tu là, mon frère? Où as-tu entendu 
cela? 

— Tout le monde te le dira, que le pont de 
Londres est trois fois plus long que la grâce de 
Dieu. 

— C'est péché à toi de parler de la sorte, mon 
frère; rien au monde n'est aussi grand que la 
grâce de Dieu, ni n'en approche même. 

— Eh bien ! parions pour voir. 

— Je le veux bien ; mais tu perdras. 

— Ton cheval avec sa charge et tout ton 
argent, contre mon cheval avec sa charge et tout 
mon argent, que les trois premières personnes que 
nous rencontrerons me donneront raison. 

— C'est entendu, puisque tu y tiens. 

Ils rencontrèrent d'abord un prêtre. Robert 
alla droit à lui et lui parla de la sorte : 

— N'est-il pas vrai, monseigneur, que le poot 
de Londres est trois fois plus long que la grâce de 
Dieu? 

— Oui, vraiment, répondit le prêtre sans hésiter, 
et celui qui soutient le contraire est dans l'erreur. 

— Vois-tu? dit Robert, triomphant, â son 
frère. 

— Ce n'est qu'un, répondit 011i\ner,et, â te par- 
ler franchement, je soupçonne même cet honune 
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d'être un faux prêtre. Demande encore à ce juge 
qui vient vers nous. 

. Et Robert aborda le juge, en le saluant, et 
lui dit : 

— • N'est-il pas vrai, monseigneur le juge, que 
le pont de Londres est trois fois plus long que la 
grâce de Dieu ? 

— Tout le monde sait cela, imbécile, lui ré- 
pondit le juge; d'où donc viens-tu pour être si 
ignorant ? 

— Tu as encore entendu celui-là ? dit Robert, 
en se détournant vers son frère ; et de deux ! 

— Des méchants, répondit Ollivier; je parie 
qu'ils ne sont pas chrétiens. Mais demande 
encore à ce vieux moine à barbe blanche qui 
passe. 

Et Robert demanda encore au vieux moine à 
barbe blanche : 

— N'est-ce pas, mon père, que le pont de 
Londres est trois fois plus long que la grâce de 
Dieu? 

— C'est parfaitement vrai, mon fils, répondit 
le moine, et tout le monde vous le dira. 

. — Tu as entendu, Ollivier ? dit Robert à son 
frère ; et de trois ! Ton cheval avec sa charge et 
tout ton argent sont à moi. 

— Allons ! je n'aurais jamais cru pareille chose ! 
dit Ollivier, qui ne revenait pas de son éton- 

u 8 
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nement. Prends mon cheval avec sa chaige, puis- 
qu'il est vrai que j*ai perdu. 

— Et ton argent? Ton argent m'appartient aussi. 

— C'est vrai, mon argent est aussi à toi. Mais,. 
mon frère, tu me laisseras bien, sans doute, 
quelque chose ? Car comment ferai-je pour vivre^ 
si tu me prends tout ? 

— Écoute, nous avons parié, et tu as perdu ; 
tu n'as donc qu'à payer, à présent ; je ne connais 
que ça. 

Et il lui prit son cheval avec sa charge et tout 
l'argent qu'il avait. Puis, avant de partir, il 
lui dit : 

— Tiens, voilà dis sous que je te donne, par 
pitié pour toi ; et, à présent, bonsoir, et tire»tol 
d'affaire comme tu pourras ! 

— Mais, mon frère, nous nous reverronSy sans 
doute? 

— Oui, retrouve-toi ici, sur le pont, dans un 
an et un jour, et tu verras quel homme je lerai 
devenu. 

Et Robert partit alors, emmenant kt deu 
chevaux. 

Le pauvre OUivier pleura beaucoup» et, né 
sachant que faire ni où aller, il se mit 1 ngtatàtr 
tristement l'eau passer sous le pont. H resta kmg^ 
temps ainsi, et ses larmes tombaient dans le 
fleuve. Mais, comme le soir avançait, il M teUâ 
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à poursuivre sa route, dans la direction qu'avait 
prise son frère. Qpand il eut franchi le pont, il 
s'engagea dans un chemin creux et sombre (i). 
Bientôt il y trouva un grand coffre ou bahut qui 
paraissait abandonné. 

— Que signifie ce grand coffre, ici ? se dit-il ; 
voyons ce qu'il y a dedans. 

Et il l'ouvrit et vit qu'il était vide. 

— Si je passais la nuit dans ce coffre ? Je serais 
quitte de dépenser mon argent dans une auberge; 
j'en ai si peu ! et je me contenterai pour mon 
souper d'une croûte de pain que j'ai dans ma 
poche. 

Et il entra dans le coffre et se disposa à y passer 
la nuit. Il commençait à sommeiller, lorsqu'il fut 
réveillé par un bruit qui ressemblait à celui que 
ferait une personne en s'asseyant rudement sur le 
couvercle du coffre : boum / 

— Qu'est cela ? se dit-il, peu rassuré. 

Un moment après, le même bruit se répéta 
deux fois : boum ! boum ! comme si deux autres 
personnes eussent sauté sur le coffre, puis il en- 
tendit cette conversation : 

— Eh bien ! camarades, dit une voix, quoi de 
nouveau? La journée a-t-elle été bonne? 

(i) Comme on le voit, ma conteuse avait des idées étranges 
sur la position géographique du pont de Londres. 
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— On ne peut plus mauvaise» r^Kmdit une 
autre voix; je n'ai trouvé qu'un vteil hrrc^e 
crevé dans une douve, et je l'ai appohé se chauffisr 
chez nous. 

— Moi, dit un autre, j'ai £siit mieux que ça : 
j'ai porté au grand feu, dans un mène sac, un 
prêtre, une religieuse et le seigneur d*un diâ- 
teau. 

— Bah 1 bah I dit le troiâème, tout dàoL n'est 
rien, camarades, auprès de ce que j'ai fidt» moi. 

— Qp 'as-tu donc fait ? demandèrent les deux 
autres. 

— Je vais vous le dire ; mais il £iut que je voie 
auparavant s'il n'y a. personne à nous écouter 
dans ce cofifre sur iequd nous sommes assb. ' 

Le pauvre Ollivier se crut perdu en cnteodànt 
cela. 

— Bah 1 que veux-tu qu'il y dt là ? ^Kreot 
les deux autres ; personne assuiénoeot» et to peux 
parler sans crainte. 

— Eh bien 1 camarades, moi, j'ai pfik'pbneè- 
sion de la fille du roi d'Angleterre, etjè'pttfe'à 
présent par sa bouche. ' ' 

— Ah 1 la bonne affaire, si cela est yiÛt' * 

— C'est comme je vous le dis ; vbài' {KMTiei 
m'en croire, sur l'honneur. 

— Dis-nous donc comment tu t'y ctrpcb. , 

— Voici : comme elle se rendait A IttiAte 



». » 
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X)ur communier, je lui soufflai dans To- 
« Mettez l'hostie dans votre poche ; em- 
la chez vous, puis jetez-la dans la mare 
bottent les canards, et vous verrez des 
extraordinaires. » Elle a fait de point en 
x>mn)e je lui ai dit, et quand elle jeta 
dans la mare, un crapaud vint qui l'avala, 
tôt je pris possession du corps de la prin- 
>epuis ce moment, elle ne fait que jurer 
»hémer, et injurier et insulter son père et 
;, et les menacer de les tuer, si bien qu'il 
rattacher avec une chaîne de fer. Elle crie 
* comme une bête sauvage ; personne n'ose 
1er d'elle, et on lui présente sa nourriture 
t d'une fourche de fer. 
oilà qui est à merveille ; mais prends bien 
[u'elle t'échappe ; tu ne devrais pas t'en 
r de la sorte. 

oyez tranquilles à ce sujet ; pendant que 
venu ici, pour vous faire part de la bonne 
e, j'ai envoyé à ma place notre camarade 
h, et elle n'échappera pas à celui-là, vous 
: bien. 

omment faudrait-il s'y prendre pour te 
;r? 

; vous le dirais bien à vous, mais je crains 
:ntendu... S'il y avait quelqu'un A nous 
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— Où veux-tu qu'il y ait quelqu'un à nous 
écouter ? 

— Je ne sais. . . dans ce coffire, peut-être ?. . . 

— Sois donc tranquille à ce sujet, et parle 
hardiment. 

— Eh bien 1 celui qui la délivrerait de moi — 
mais cela n'arrivera pas — devrait rester pendant 
huit jours avec elle, dans sa chambre, ayant 
près de lui une barrique pleine d'eau bénite, ^ 
l'asperger continuellement avec un balai vierge 
trempé dans cette eau bénite. 

OUivier, dans son coffire, ne perdait pas un 
mot de ce qu'on disait au-dessus de lui. 

— C'est bien, se dit-il ; cela pourra me servir, 
si je parviens à sortir d'ici sans mal. 

Le chant d'un coq, annonçant le jour, se fit 
entendre en ce moment, et les trois c^nâarades 
partirent aussitôt avec des bruits d'aUes, comme de 
grands oiseaux. Ollivier sortit alors de son co&e. 

— Dieu soit loué, dit-il, puisque je nds encore 
en vie I 

Il entra alors dans la ^e de Londres et tsSt à 
son chapeau un ruban sur lequel il avait ^d^ écrire 
ces mots : Premier chirurgien de la Bassê^BnlÊgmL 

Le roi avait fait publier par tout le i 'ô yAuu i è 
qu'il donnerait la main de sa fille à odùi'qaiii 
guérirait. Ollivier se dirigea vers le palaiâ àa roi; 
il frappa à la porte, et on lui ouvrit. 
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— Que demandez-vous, mon brave homme? 
lui dit le portier. 

— Je voudrais parler au roi. 

— Tout de suite, monseigneur, reprit le por- 
tier, qui avait lu l'inscription qu'il avait à son 
•chapeau. 

Et il le conduisit à la chambre du roi, qui 
lui dit : 

— Vous êtes le premier chirurgien de la Basse- 
Bretagne? 

— Pour vous servir, sire, répondit Ollivier. 

— Et vous pourriez guérir ma fille ? 

— Oui, sire, car si je ne le fais pas, personne 
au monde ne le fera. 

— Si vous faites cela, je vous la donnerai pour 
épouse, et de plus je vous céderai même ma 
couronne. Tout ce qu'il y a de médecins, 
chirurgiens, magiciens et sorciers en Angle- 
terre ont été voir la princesse, et malgré tout 
son mal ne fait qu'empirer tous les jours : mon 
cœur est navré de voir dans quel état elle se 
trouve, la pauvre enfant ! 

Alors Ollivier fit transporter dans la chambre de 
la princesse une barrique défoncée par un bout ; il la 
remplit d'eau bénite, puis, avec un balai de genêt 
qu'il avait coupé lui-même dans les champs, il se 
mit à asperger la princesse. Celle-ci se démenait, 
criait et hurlait tellement que tout le monde en 
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était effrayé dans le palais : elle ressemblait à une 
diablesse enragée. Mais elle avait beau faire, Olli- 
vier lui lançait toujours de l'eau bénite à tour de 
bras. Au bout de quatre jours de ce traitement, 
la princessse s'était calmée et paraissait délivrée 
de l'esprit malin qui l'obsédait. On fit venir alors 
un prêtre, sur sa demande, et elle lui avoua son 
péché, ou plutôt son sacrilège. On dessécha 
aussitôt la mare, et le crapaud y fut trouvé. Le 
prêtre l'ouvrit, et, en ayant extrait la sainte hostie, 
il la donna à manger à la princesse. Elle fut 
aussitôt complètement guérie, et elle devint, à 
partir de ce moment, la personne la plus sage et 
la plus dévote de la ville de Londres. Son mariage 
avec son sauveur fui célébré peu après, et le vieux 
roi étant venu à mourir dans l'année, Ollivier 
lui succéda sur le trône et se trouva être ainsi roi 
d'Angleterre. 

Le jour vint où expirait l'année depuis que les 
deux frères s'étaient séparés, sur le pont de Lon- 
dres. Ollivier n'avait pas oublié, malgré sa fortune 
inespérée, le rendez-vous qu'ils s'étaient donné 
au même lieu. Au terme convenu, il se rendit 
donc sur le pont de Londres, habillé comme un 
bon bourgeois, et non comme un roi. Q,uand il 
arriva, Robert n'était pas encore au rendez-vous. 
Il se mit à se promener sur le pont et vit venir 
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bientôt un mendiant couvert de guenilles, appuyé 
sur un bâton et marchant péniblement. C'était 
son frère ; mais il ne le reconnut pas, et, s'adres- 
sant à lui : 

— N'avez- vous pas vu, par ici, mon brave 
homme, un marchand avec deux chevaux chargés 
de mar<:handises ? 

— Non, vraiment, répondit-il. 

— Cest que voici un an et un jour que je 
quittai en cet endroit mon frère, en lui laissant 
deux chevaux chargés de marchandises, et nous 
nous étions donné rendez-vous pour aujourd'hui, 
au même lieu. 

— Tu ne me reconnais donc pas ? Je suis ton 
frère l répondit le pauvre. 

Et Oilivier se jeta à son cou et l'embrassa en 
disant : 

— Serait-il possible !... Tu n'es donc pas heu- 
reux, mon pauvre frère? 

— Non, répondit Robert, je n'ai pas eu de 
chance ; et toi ? 

— Moi, je me suis bien tiré d'affaire, grâce à 
Dieu, puisque je suis aujourd'hui roi d'Angle- 
terre. 

— Roi d'Angleterre, toi!... Ce n'est pas pos- 
sible ; tu te moques de moi !... 

— Je ne me moque pas de toi, mon frère, et 
ce que je te dis est parfaitement vrai. Viens avec 
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moi, et tu ne manqueras de rien pendant que tu 
vivras. 

— Comment t'y es-tu donc pris pour devenir 
roi ? % 

— Ma foi I c'est le diable qui m'a ^t roi. 

— Le diable !... Tu t'es donc vendu au diable? 

— Non, mon frère, je ne me suis pas vendu 
au diable ; sois tranquille à ce sujet. Voici ce qui 
est arrivé. 

£t OUivier lui conta de point en point com- 
ment les choses s'étaient passées. 

— Je voudrais être roi aussi, comme toi, lui dit 
Robert ; et si ce n'est pas plus difficile que cela, 
j'irai, dès ce soir, m'enfermer dans le même coffire. 

— A quoi bon, mon frère ? Viens avec moi, te 
dis-je, et tu ne manqueras de rien ; il est probable, 
d'ailleurs, que tu ne réussirais pas comme moi* 

— Et pourquoi donc ne réussirais-je pas tout 
aussi bien que toi? Je veux être roi aussi, te 
dis-je, et non pas valet à ta cour. 

Il fut impossible à OUivier de lui faire entendre 
raison, et il alla s'enfermer dans le coffre, dès que 
le soir fut venu. Il y était déjà depuis quelque 
temps, et commençait de s'impatienter et de 
craindre de manquer son coup, lorsqu'il entendit 
comme un grand bruit d'ailes, et les trois diables 
(car c'étaient des diables) descendirent encore sur 
le coffre. 
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— Eh bien I camarades, dit un d'eux, la journée 
a-t-elle été bonne? 

— On ne peut plus mauvaise, répondirent les 
deux autres. 

— Moi, reprit le premier, je suis content. 

— Raconte-nous donc ce que tu as fait. 

— Je le veux bien ; mais il faut que je voie au- 
paravant s'il n'y a personne à nous écouter dans le 
coffire. 

— Qui veux-tu qu'il y ait dans le coffre? Parle 
vite; nous sommes impatients de connaître tes 
exploits. 

— Je ne dirai pas un mot avant d'avoir visité 
l'intérieur du coflfre. Vous avez donc oublié déjà 
comme nous avons été pris dans l'affaire de la 
fille du roi d'Angleterre ? 

Et il ouvrit le coflfre, et apercevant Robert qui 
s'y blotissait et se faisait aussi petit qu'il pouvait : 

— Ah ! c'est toi qui es là, l'ami Robert ? A 
merveille ! je suis enchanté de te retrouver. Ne te 
rappelles-tu pas que tu avais parié avec ton frère 
Ollivicr, qui est à présent roi d'Angleterre, que 
le pont de Londres est trois fois plus grand que 
la grâce de Dieu, et que tu gagnas ton pari, 
grâce aux témoignages d'un prêtre, d'un juge et 
d'un moine, qui soutinrent que tu avais raison ? 
Le prêtre, le juge et le moine, c'étaient nous trois, 
mon ami, et nous prétendons être payés du 
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service que nous t'avons rendu. Viens donc nous 
voir chez nous. Tu es près de mourir de froid 
là-dedans ; dans notre maison, tu ne manqueras 
pas de feu pour te réchauffer. 

Robert s'était jeté à genoux, les mains jointes, 
et criait : 

— Grâce! grâce!... 

Mais un des trois diables le saisit par les che- 
veux et, s'élevant en l'air avec lui, il le porta tout 
droit au feu de l'enfer ! 

Rien, mes enfants, n'est aussi grand que la 
grâce de Dieu, ni n'en approche même I 

(Conté par Jean le Laouenariy Plouaret, dietmbn 184S.) 

M. Reinhoid Kœhler, de Weimar, écrivait, en 1872, le com- 
mentaire suivant sur cette légende : 

Comparez les contes réunis par moi dans VAnnuaire pour la 
lUtéraiure romane et anglaise^ contes auxquels il faut ajouter 
Zingerlé, Contes d'enfants et du foyer^ tome I, n® 1 3 ; tome II; 
pages 53 et 319 ; Schueller, Contes du Tyrol italien, n9* $ et 11 ; 
Sutermeister, d-ntes d'enfants et du foyer de la Suisse, 2* édition, 
augmentée, à Âarau, n^^ 43 et 47 ; Imbriani, la Novellaja 
milanese, n» 10 (la 2* partie de la fable seulement s'y réfère), 
publié dans la Revue : // Propugnatore, vol. III, partie 1", 
page 499 ; Francisco Maspons y Labros, RondaUayre, Barcelone, 
1 871, no i; ; Radloff, Spécimen de la littérature populaire des races 
turques de la Sibérie méridionale, tome III, page 343. 

Plusieurs de ces contes commencent, comme le conte breton, 
par un pari. Dans le conte serbe, on parie qui vaut mieux de la 
justice ou de l'injustice ; dans le conte grec, si c'est le droit ou 
l'injustice qui gouverne ; dans le conte de Jean Patili : Plaisan- 
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teriis et choses sérieuses, n* 489 de l'édition d'Osterley, si c'est la 
vérité et la justice, ou la fausseté et la mauvaise foi, qui gou- 
vernent ; dans le conte wende, si le droit reste toujours le droit ; 
dans le conte vénitien, si celui qui agit bien est celui qui fait 
bien ou fait mal ; dans des contes finnois, si c'est l'honnêteté ou 
la malhonnêteté qui est la plus avantageuse dans le commerce ; 
dans le conte allemand de Prœhle, si la reconnaissance ou l'in- 
gratitude est la récompense du monde ; dans le conte de Libro 
de los gatosy s'il est plus avantageux de mentir ou de dire .la 
vérité; enfin, dans le conte catalan, un voiturier qui entend 
régulièrement la messe tous les jours, et qui pour cela arrive 
toujours plus tard qu'un autre k son but, parie un jour qu'il 
entendra U messe, selon son ordinaire, et que, malgré cela, il 
arrivera plus tôt que l'autre. Comme dans le conte breton, ce 
sont les trois premiers passants qui doivent juger le pari ; de 
même dans le conte serbe, dans le conte vénitien et dans le 
conte finnois, c'est aussi le premier passant. Dans le conte serbe 
et dans le conte vénitien, les passants sont, comme dans le conte 
breton, des diables déguisés. Dans le conte finnois, le passant 
est aussi quelqu'un de la bande du diable. 
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UN CONTE DE REVENANT 
l'ombre du pendu. 

|L y avait autrefois en la commune de Flou- 
bazlanec, près de Paimpol-Goëlo, une 
jeune et jolie héritière nommée Yvonne 
Kerduff. C'était la perle du canton, et nulle autre 
ne pouvait rivaliser de beauté et de grâce avec 
elle, aux pardons et aux fêtes de Paimpol, de 
Kérity, de Loguivy et de Bréhat. 

Trois jeunes gens lui faisaient la cour et.se 
disputaient sa main : Alan Kerglaz, de l'île de 
Bréhat, Jean Kerlann, de Kérity, et Fanch ,Ker- 
tanhouam, de Ploubazlanec. Deux d'entre eux, 
Jean Kerlann et Fanch Kertanhouam, se prirent 
de querelle et se battirent, au pardon de Kérity. 
Jean Kerlann mourut des suites de cette batterie, 
et Fanch Kertanhouam fut patibulé et pendu. 
Alan Kerglaz, resté seul des trois prétendants, et 
qui, selon la rumeur publique, avait aussi con- 
tribué à la mort de Jean Kerlann, eut alors le 
champ libre. Les fiançailles eurent lieu dans les 
quinze jours qui suivirent. 
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La veille des noces, le soir, en revenant de 
chez sa fiancée, comme Alan Kerglaz, un peu 
allumé par le cidre du beau-père et accompagné 
de son père, passait sur la lande où étaient 
dressées les fourches patibulaires, il aperçut le 
cadavre de Fanch Kertanhouarn qui s'y balançait 
au vent. 

— Ah 1 pauvre Fanch 1 s'écria-t-il, quelle triste 
figure tu fais là, à présent, toi qui étais un si beau 
danseur et qui aurais sans doute épousé la belle 
Yvonne, s'il ne t'était arrivé malheur ! Eh bien 1 
quoique tu fusses mon rival, j'ai vraiment pitié 
de toi, à te voir ainsi la pâture des corbeaux et 
des hiboux... 

— Tais-toi, tais-toi, malheureux 1 lui dit son 
père, — et passons vite. 

— Non, non, je veux auparavant l'inviter à 
ma noce. 

— Ne fais pas cela, mon fils, au nom de Dieu ! 
On ne plaisante pas ainsi avec les choses saintes, 
car la mort est sainte. 

— Laissez-moi donc! Je veux l'inviter, vous 
dis-je. 

Et s'avançant jusqu'à la potence, il prit le pendu 
par le gros orteil d'un de ses pieds, le secoua 
et dit : 

— Ehî camarade, entends-tu? C'est moi qui 
vais épouser la belle Yvonne Kcrduff: les fian- 
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cailles ont eu liea ; la noce se fera demain» et je 
t'invite à nous accompagner à Té^^lise, pois à 
prendre part au banquet. Ta viendras» n'est-ce 
pas? Je sais que tu aimes le bon cidre, et il y en 
aura, et du meilleur. Â demain donc ; je compte 
sur toi. 

Le vieillard, scandalisé et ef&ayé, avait continué 
de marcher, sans attendre son fib. Qpand celui-d 
se remit en route, ayant cru entendre quelque 
bruit derrière lui, il détourna la tête, et il lui 
sembla voir le pendu qui le suivait, avec son 
gibet. Il eut peur et se mit à âfltor, pour se 
donner du courage. Mais comme il aoyait avdr 
toujours le pendu et son gibet sur les talons, il. 
fut saisi d'une frayeur panique et prit sa course. 
vers sa maison, où il artiva tout haletant et bou- 
leversé. Il se mit au lit, sans rien dire à personne, 
et ne put dormir, car toute la nuit il lui sembla 
voir Fanch Kertanhouam qui grimaçait lu pied 
de son lit, pendu à son gibet. 

Le lendemain, c'était le grand jour. Qpand il] 
se leva, il était si pâle, û dé&it et si triste, que^ 
tout le monde le crut malade. 

Cependant les in^tés arrivèrent en ktoaplûs 
beaux habits. Les deux garçons d'honneur ébtet' 
des premiers arrivés, et l'on se mit en route iràinia 
maison de la fiancée, qui n'était pas éloiJBilée. Là il . 
y avait aussi nombreuse et joyeuse société. LçooTr 
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t^e prit le chemin de l'église paroissiale, et, tout 
le long de la route, Kerglaz croyait toujours 
voir le pendu et son gibet devant lui, et à l'église, 
durant la messe, il était encore entre lui et sa 
£ancée; mais lui seul le voyait. Après la béné- 
•diction des anneaux, ce fut encore le pendu 
•qui passa au doigt d'Yvonne l'anneau qu'il lui 
avait acheté, lui Kerglaz. 

On revint à la maison de la nouvelle mariée, 
violons et fifres précédant le cortège, et les gens 
de la noce tirant des coups de pistolet, tout le 
long de la route. Le nouveau marié était toujours 
.soucieux et pâle, et tout le monde s'en étonnait. 
Quand l'heure fut venue de se mettre à table, au 
moment où il allait s'asseoir à côté d'Yvonne, il 
crut voir encore à sa place le pendu à son gibet, 
horrible, tout sanglant, les yeux mangés dans 
leurs orbites par les corbeaux, le ventre ouvert 
«t laissant échapper ses entrailles par une large 
plaie où grouillaient des vers hideux. Il poussa 
un cri effrayant et tomba à terre, comme un 
cadavre. On s'empressa autour de lui, on le porta 
5ur un lit, et on rassura les convives, en leur 
disant que ce n'était qu'une légère indisposition. 

Le festin n'en fut pas troublé davantage, et à 

mesure que les pots de cidre et les bouteilles de 

vin se vidaient, les conversations devinrent 

bruyantes, les voix s'élevant graduellement, et on 

II 9 
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finit, comme dans tous les repas de noces, par 
des chansons joyeuses. On se préoccupait peu 
du nouveau marié. Sa jeune femme, seule, était 
un peu triste et soucieuse. On dansa et on joua 
à divers jeux en se levant de table, et, vers minuit, 
on conduisit la nouvelle mariée à la chambre nup- 
tiale. Alan Kerglaz était un peu calmé et se 
disait mieux portant. Mais à peine Yvonne fut- 
elle couchée à ses côtés, que le pendu, dans Tétat 
horrible que nous avons dit, vint encore se placer 
entre lui et elle. Il le voyait et le sentait, et 
faisait d'inutiles efforts pour le repousser. Il pleura 
toute la nuit, tourné vers la muraille. Yvonne 
avait beau l'interroger et lui demander quel 
pouvait être le sujet d'une pareille conduite, il 
ne lui répondait que pour l'assurer qu'elle y 
était tout à fait étrangère, et qu'il ne pouvait 
lui en dire davantage pour le moment. Au point 
du jour seulement, le pendu quitta le lit des 
nouveaux mariés, en disant à Alan Kerglaz : 
« Tu m'as invité à ta noce, et j'y suis venu ; mais 
je veux te rendre ta politesse, et je t'invite à venir, 
à ton tour, souper chez moi, ce soir. Trouve-toi, 
à minuit, dans le lieu où tu m'as fait ton invi- 
tation, et tu m'y reverras. Mais garde-toi de 
manquer au rendez-vous, ou malheur à toi, car 
je saurai bien te retrouver, en quelque lieu que 
tu te caches. A ce soir donc. » 
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Et il disparut par la fenêtre. 

Toute la journée, le pauvre Alan fut dans un 
état à faire pitié. Il songea d'abord à s'enfuir au 
loin et à ne pas aller au rendez-vous. Mais le 
pendu lui avait dit qu'il le retrouverait, en quel- 
que lieu qu'il pût se cacher, et cela le retint. 

Puis il eut l'idée de se pendre ; mais il avait 
de la religion et renonça à ce projet. Enfin, il 
pensa que ce qu'il avait de mieux à faire, c'était 
encore d'aller au rendez-vous et de prier Dieu de 
l'assister. Il pria et pleura toute la journée, au 
grand étonnement de sa jeune femme et de toute 
sa famille, qui ne comprenaient rien à sa conduite, 
et^ la nuit venue, il quitta furtivement sa de- 
meure, vers les onze heures, pour aller au ren- 
dez-vous. Il marchait lentement, hésitant encore, 
et en récitant force prières et oraisons. En sor- 
tant d'un chemin creux qui débouchait sur la 
lande, il entendit comme le vagissement d'un 
petit enfant nouveau-né. Et en effet, la lune étant 
sortie de dernière un nuage, il aperçut à terre un 
petit enfant tout nu, comme s'il venait de naître, 
et qui paraissait près de mourir de froid. 

— Pauvre petite créature 1 s'écria-t-il, ému de 
compassion, quelle est la mère dénaturée et sans 
entrailles qui t'a ainsi abandonnée ? 

Et il ôta son habit, en enveloppa l'enfant, le 
posa sur le gazon, au bord de la route, et dit : 
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— Je te mets là sous la protection de Dien, et 
s'il me domie la grâce de revenir d*où je vais» je 
promets de t*adopter et de t'élever comme mon 
propre enfant» et ta ne manqueras jamais de 
rien pendant que je serai en Ht, Mus, hélas I mon 
pauvre eni&nt, je crains fort que je ne sds plus 
exposé que toi à mourir Inentôt. 

L'en£mt prît alors la parde, au gnnd étonne* 
ment de Kerglaz, et parla ainsi : 

— Merd, mon parrsdn ; je vous revaudrai 
celai 

— Tu m'appelles ton parrain, mon pauvre 
enfant ? 

— Oui, vous êtes mon parrain. Ne vous rap- 
pelez-vous pas avoir tenu sur les fonts baptismaiix, 
pour le Êdre chrétien, Fenâmt kuiturel d*taie 
pauvre fille de votre village nommée Pantilc Xer^ 
loho? ■ • 

— Oui, je me le rappelle Wen I '' 

— Eh bien, je stds cet enftnt. Je motmi peu 
de temps après avoir été b«qHisé, et )e Énb Ui^ 
jourdliui dans le paradis, parmi ks htenhHntuicf 
Dieu m'a envoyé à votre secours, daafef Uiàiigi 
où vous vous trouvez présentement, ptmt' ^jaè }e 
puisse reconnaître le gnnd sendœ fM 
m'avez rendu, en me servant ât-fÊMUi' 
qu'aucun autre ne voulait le £ûie. flcttmJrt tffll 
bien; faites de point en point ce quejt 
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dire, puis ne craignez rien, car vous vous tirerez 
heureusement de la redoutable épreuve qui vous 
efiB'ale tant, et non sans raison. Allez jusqu'au 
lieu du rendez-vous, et je vous accompagnerai. Je 
me coucherai à vos pieds; vous vous tiendrez 
derrière moi et, quoi que vous voyiez ou enten- 
diez, ne vous effrayez de rien, l'esprit du mal 
n*aura aucun pouvoir sur vous ; il ne vous verra 
même pas. 

Alan Kerglaz fut réconforté par ces paroles de 
l'enfant. Il s'avança alors sur la lande, vers le 
gibet du pendu, et l'enfant marchait devant lui. 
Il faisait clair de lune ; les hiboux et autres oiseaux 
de nuit miaulaient et criaient de tous côtés d'une 
façon sinistre, et le vent balançait le corps du 
pendu à sa potence. Minuit sonna au clocher du 
village. Alors l'enfant se coucha par terre, aux 
pieds de Kerglaz, et lui dit : 

— Voici l'heure ! Agenouillez-vous derrière 
moi, parrain ; priez Dieu de vous être en aide, et 
ne vous effrayez ni ne vous inquiétez de rien : il 
ne vous arrivera pas de mal. 

Alan se mit à genoux derrière l'enfant. Aussitôt 
il entendit un vacarme épouvantable, des aboie- 
ments, des hurlements, des glapissements, des 
cris de toute sorte, comme d'une meute enragée 
et fantastique. Puis une troupe innombrable de 
diables horribles envahit la lande, et le pendu, à 
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son gibet, les dominait et semblait les exciter. Ils 
cherchèrent et furetèrent partout, en criant : Hé ! 
Alan Kerglaz, es-tu exact au rendez-vous ? Nous 
venons te chercher ; où donc es-tu ? Il faut quitter 
ta belle Yvonne, qui passera aux bras d'un autre, 
et venir avec nous, chez notre maître Satan, qui 
t'attend!... 

Kerglaz se tenait à genoux derrière Fenfant, 
mourant de frayeur. Maintes fois, les diables pas- 
sèrent et repassèrent à côté de lui, sans le voir, 
car son filleul le rendait invisible pour eux. Ne le 
trouvant pas, ils crièrent : Il n'est pas venu au 
rendez-vous ; allons le chercher chez lui et l'arra- 
cher du lit de sa jeune femme ! 

Et ils partirent avec un vacarme épouvantable. 
Ils entrèrent dans sa maison, par la cheminée, 
comme un tourbillon, cherchèrent et furetèrent 
dans tous les coins et recoins, et, ne le trouvant 
pas, ils s'en allèrent encore par la cheminée et 
emportèrent une partie du pignon de- la maison 
qu'on n'a jamais pu relever depuis. Ils revinrent à 
la lande, y cherchèrent encore, mais toujours en 
vain ; et comme le chant du coq se fit entendre 
dans une ferme voisine, ils s'en retournèrent chez 
eux, dans l'enfer, furieux de n'avoir pas trouvé 
leur homme. 

Alors l'enfant se leva et dit à Alan Kerglaz : 

— A présent, tout danger est passé, mon par- 
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Tain, et vous pouvez vous en retourner chez 
TOUS, sans crainte ; les démons n'ont plus pouvoir 
5ur vous. Pour moi, je retourne au ciel, où j'es- 
père vous revoir, un jour, pour ne plus vous 
-quitter. 

Alan Kerglaz retourna alors chez lui, où il re-' 
trouva sa femme, son père et sa mère, et tous les 
gens de sa maison, dans une frayeur mortelle, et 
très-inquiets de lui. Il leur conta tout, et sa con- 
duite étrange le jour et la nuit de ses noces, et sa 
disparition leur furent alors expliquées. 

Alan et Yvonne vécurent le reste de leurs jours 
heureux et craignant Dieu, et ils firent dire plu- 
sieurs messes pour le repos de l'âme de Jean 
Kerlann, et l'ombre du pendu ne vint plus les 
tourmenter. 

Ceci prouve qu'il ne faut jamais plaisanter avec 
la mort, et aussi qu'il est toujours bon de pa- 
tronner les nouveaux-nés, pour les faire chrétiens, 
surtout les enfants des pauvres (i). 

(Conté en hretony d l'île Bréhat, le 20 août i8jj, 
par un vieux tailleur nommé Lorgeré.) 

(i) Cette dernière pensée se retrouve dans d'autres traditions 
bretonnes, et principalement dans un vieux gwer\ fantastique, 
que Ton peut lire à la page 6$ du i«' volume de nos Cwer^iou 
Brei^'I^el, ou Chants populaires de la Basse-Bretagne^ et où une 
personne est également sauvée par un enfant à qui elle a servi 
de parrain sur les fonts baptismaux et qui est mort depuis. Voici» 
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L*AM£ DAMNÉE. 

|L y avait une mission dans un boui^g; de 
Basse-Bretagne. Une jeune fille d'humeur 
gaie et d'apparence légère, nonmiée Thé- 
rèse Ménou, se dit : 

— Je partirai de bonne heure pour me rendre 
au bourg, afin d'être confessée une des premières 
et pouvoir assister ensuite à l'enterrement. 

En effet, un jeune homme, qui avait été son 
amoureux, était mort la veille, et devait être en- 
terré ce jour-là. 

Thérèse alla donc de bon matin au bourg. Mais, 
quand elle arriva, le confessionnal était déjà en- 
touré d'un grand nombre de personnes, dont 
quelques-unes avaient fait le même raisonnement 
qu'elle, et elle ne put être confessée aussi tôt 
qu'elle l'avait espéré. 

en effet, ce que dit à une jeune fille l'âme de sa mère, qui était 
en purgatoire : 

« Tu as tenu un enfant sur les fonts baptismaux, tu lui a& 
donné mon nom, et c'est là ce qui m'a sauvée ! » 

Voir dans le premier volume des LÀgenda chrétUmms de la 
Basse-Bretagne, page 358, aux corrections et additiont. 
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L'enterrement arriva. Le cercueil fut déposé 
sur les tréteaux funèbres, entouré de cierges,' et 
Thérèse alla s'agenouiller et prier auprès. Le 
prêtre monta à l'autel et célébra la messe des 
morts. Puis, après avoir chanté le Libéra, il prit 
le goupillon, que lui présenta le sacristain, et 
fit le tour du cercueil en l'aspergeant d'eau 
bénite. 

«— Jésus mon Dieu !... cria en ce moment 
Thérèse, en se levant et en reculant d'horreur. 

Tous les assistants la regardèrent, étonnés, car 
personne n'avait vu rien d'extraordinaire. 

Quatre hommes enlevèrent alors le cercueil, 
pour le porter au cimetière. Thérèse le suivit, 
comme tous ceux qui se trouvaient là. Q.uand il 
fut descendu dans h trou de terre, le prêtre l'as- 
pergea d'eau bénite une dernière fois, en disant : 
RtquUscat in pou I 

Thérèse se leva encore, tout effrayée, et poussa 
la même exclamation : 

— Jésus mon Dieu 1... 

Tout le monde était scandalisé. Le prêtre 
l'apostropha à haute voix et lui dit de se retirer. 

Thérèse s'en alla, toute honteuse, rentra dans 
l'église et s'agenouilla devant l'autel, et pria long- 
temps pour l'âme du défunt. Puis elle alla se 
confesser au prêtre qui avait fait l'enterrement. 
Celui-ci la reconnut et lui dit qu'il ne la cpnfes- 
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serait pas, et qu'elle pouvait s'adresser à un autre. 
Et il ferma le guichet et se retourna de l'autre 
côté ; mais Thérèse ne sortit pas» et, quand le 
prêtre rouvrit le guichet de son côté et qu'il la 
retrouva là, il lui dit, d'un ton dur : 

— Je vous ai dit que je ne vous confesserai 
pas ; adressez-vous à un autre. 

Et il ferma encore le guichet avec fracas. 
Mais, quand il le rouvrit, Thérèse était toujours là, 
et elle dit, en fondant en larmes : 

— Au nom de Dieu, écoutez-moi 1... 

— Qu'aviez-vous donc pour vous eiclamer de 
la sorte pendant l'enterrement ? Vous avez scan- 
dalisé tous les parents et les assistants 1 

— C'est que, mon père, lorsque, après la messe» 
vous avez aspergé le cercueil d'eau bénite, j'en ai 
vu sortir toutes sortes de vilaines bètes, des coo*. 
leuvres, des crapauds, des salamandres, et d'antres 
plus horribles encore ; et ces hideux animaux, 
dont la vue m'a arraché ces cris, sont encore 
rentrés dans le cercueil dès que vous avez cessé 
d'y jeter de l'eau bénite. Et cda a recommencé 
dans le cimetière^ lorsque vous avez, une dernière 
fois, jeté de l'eau bénite sur le cercueil desocnda 
dans le trou de terre I 

— Q.ue me contez-vous là? Étes-iroiis foUei oa 
rêvez-vous ? dit le prêtre. 

— Je vous assure, reprit la pénitente» ique j'id 
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bien vu tout ce que je vous dis, et que je ne sui s 
pas folle, et que je ne rêve point. 
Le prêtre réfléchit un peu, puis il dit : 

— Eh bien ! venez dans huit jours assister à la 
messe de l'octave, et si vous voyez encore ce que 
vous avez vu aujourd'hui, vous me le direz, et 
alors je verrai ce qu'il y aura à faire. 

Thérèse assista à la messe de l'octave et pria 
fervemment pour l'âme du défunt. Celui-ci lui 
apparut, horrible à voir, et lui dit : 

— Ne priez pas pour moi, car je suis damné, 
dans le fond de l'enfer ! . . . 

A partir de ce moment, la jeune fille devint 
triste et sérieuse. Les dimanches et jours de fêtes, 
on ne la voyait plus aux danses, mais dans l'église 
de sa paroisse, priant et récitant son chapelet jus- 
qu'au soir. 

(Conté par Marguerite Philippe.) 
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IV 



LE MECHANT AVOCAT EMPORTE 
PAR LE DIABLE. 

^ECi m'a été conté par mon père, nommé 
Vincent Coat, comme moi-même, qui avait 
connu l'avocat en question et ausâ son 
fils, et c'est comme témoin oculaire, ayant vu et 
entendu lui-même, qu'il affirmait que tout est 
vrai dans le petit récit suivant. 

Il y avait à Morlaix un avocat pour qui tous 
les moyens étaient bons pour gagner de Targent, 
et qui rançonnait sans pitié les pauvres gens qui 
s'adressaient à lui. Aussi était-il devenu riche. 
Mais la richesse acquise malhonnêtement n*est 
pas enviable et porte ordinairement malheur. 

Quelque riche qu'il fût donc, il mourut 
comme le dernier des hommes, quand Dieu jugea 
le moment venu de le citer devant son tribunal, 
pour rendre compte de ses actes pendant sa vie. 
Sa mort fut, dit-on, horrible, et il criait et blas- 
phémait, et se tordait comme un véritable pos- 
sédé. 

On l'ensevelit ; on le plaça dans sa bière, et ses 
parents et ses voisins se réunirent dans sa maison 
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pour la veillée fuhèbre, selon la coutume du pajrs. 
Mon père s'y trouvait aussi, comme voisin. 
On récita les prières usitées en pareille circons- 
tance. 

A une heure avancée de la nuit, vers onze 
heures ou minuit, on entendit le bruit des pas 
d'un cheval sur le pavé de la cour, et une voix 
forte et claire cria : 

— Es-tu prêt, lann ann Treut? Je viens te 
chercher. 

On se r^arda avec étonnement ; personne ne 
dit rien, et on entendit de nouveau les pas du 
cheval qui s'éloignait. 

Emdron une heure plus tard, on entendit en- 
core le cheval revenir, et la voix cria de nouveau, 
mais avec plus de force que la première fois : 

— Es-tu prêt, lann ann Treut? Je viens te 
chercher. 

Personne ne répondit, et l'on entendit les pas 
du cheval qui s'éloignait encore. 

Enfin, une heure plus tard, le cheval revint, 
et la voix cria encore, mais effrayante, cette fois, 
à faire dresser les cheveux sur la tête : 

— Es-tu prêt, lann ann Treut ? Je viens te 
chercher, et il faut me suivre !... 

Et le mort se leva de son cercueil et sortit par 
la fenêtre, en brisant les carreaux. 

Tous ceux qui étaient là restèrent immobiles 
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de frayeur. Il y eut pourtant quelqu'un qui osa 
regarder par la fenêtre, et il vit un cavalier, tout 
habillé de rouge, sur un cheval noir, avec l'avocat 
en croupe derrière lui, et le cheval partit au galop, 
et le feu jaillissait de ses quatre pieds et de ses 
naseaux. 

C'était le diable qui emportait le mauvais 
avocat. 

Les gens de la veillée convinrent entre eux 
qu'ils ne diraient rien, avant quelques jours, de 
ce qu'ils avaient vu et, entendu. L'on mit dans 
le cercueil des bûches et des pierres enveloppées 
de linge, et, le lendemain matin, le curé de Saint- 
Melaine vint avec son vicaire, les enfants de chœur 
et les chantres, et le cercueil fut porté à l'église, 
puis au cimetière, où il fut enterré après les céré- 
monies d'usage. 

(Conté par Vincent Coat, ouvrier de la maum/tuture 
dés tabacs de Morlaix, mai iSy^,} 
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LES DEUX SŒURS QUI SE HAÏSSAIENT. 

|L y avait une fois deux sœurs qui se haïs- 
saient si bien, qu'elles ne pouvaient vivre 
ensemble, ni même se voir. 
Une d'elles tomba gravement malade. Elle fit 
prier sa sœur de venir la voir. 

— Oui, dit celle-ci, à présent qu'elle a besoin 
de moi, elle me fait dire d'aller la voir, pour la 
soigner; mais je n'irai point... 

Elle y alla pourtant. 

— Pardonne-moi, ma sœur, dit la malade. 

— Non, jamais ! 

— Pardonne-moi, te dis-je encore ; je vais 
mourir, et je ne veux pas m'en aller sans ton 
pardon. 

— Je ne puis pas te pardonner... 

— Au nom de Dieu, à qui tu devras, un jour, 
rendre compte comme moi, pardonne-moi, ma 
sœur !... 

— Je te dirai bien que je te pardonne, si tu 
veux; mais, dans mon cœur, je ne puis te par- 
donner. 

— Eh bien ! je te donne ma malédiction. 
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Et la sœur malade mourut là-dessus. 

Comme l'autre s'en retournait chez elle» de 
nuit, elle aperçut sa sœur morte au milieu d'un , 
grand feu. Elle poussa un cri d'effroi et voulut 
fuir ; mais la morte courut après elle, la saisit, et 
la terre s'entr'ouvrit sous leurs pieds et les englou- 
tit toutes les deux. 

(Conti par MargueriU Philippe.) 




VI 
DAMNÉ, QUOIQUE DÉVOT. 

•N jeune homme, de bonnes vie et mœurs 
suivit, un soir, des camarades de mœurs 
légères et amis du plaisir. Entrsdné par le 
mauvais exemple, il tomba dans le péché et se 
coucha, cette nuit-là, sans faire ses prières, comme 
il en avait l'habitude. Il mourut dans la nuit. 

A quelques jours de là, son père alla recom- 
mander une messe pour le salut de son âme au 
curé de sa paroisse. 

— A quoi bon ? lui dit le prêtre ; votre fils est 
aujourd'hui dans le paradis de Dieu, ou personne 
n'y ira jamais. 
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— C'est égal, répondit le père, dites toujours 
Ufie messe à son intention ; cela ne peut jamais 
£nre de mal. 

Le prêtre promit. 

Comme il montait à Tautel, il vit apparaître à 
^ôté de lui l'ombre du mort, qui lui dit ; 

— Ne priez pas pour moi. 

— Vous êtes sauvé, n'est-ce pas ? Je le savais 
bien. 

— Non, je suis damné !... 

— Vous, damné, mon Dieu !... Comment cela 
peut-il être ? 

— Je suis tombé, une nuit, dans le péché, et je 
tne suis couché sans faire ma prière. 

Et l'ombre disparut alors, et le prêtre, accablé 
de douleur, descendit de l'autel. 

(Conté par Marguerite Philippe.) 




VII 



L ENFANT GATE. 

« 

N tout jeune homme, gâté par ses parents, 
alla un jour se confesser au curé de sa 
paroisse, en temps pascal. Il avait commis 
n 10 
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beaucoup de péchés. U ne reçut pas l'absoludon. 
Cela lui déplut, et il insista auprès de son confes- 
seur, et assez malhonnêtemeat même, pour être 
absous, afm de pouvoir faire ses pâques, comme 
tout le monde. 

— Changez de conduite, lui dit le prêtre, puis 
revenez me trouver, et je vous absoudrai. 

— Je n'ai rien à changer à ma conduite, et^ 
après tout, je me passerai bien de votre abso- 
lution, répliqua le jeune homme. 

Et lù-dcssus, il sortit du confessionnal, en 
colère, et alla raconter à sa mère ce qui venait de 
se passer entre lui et le curé. 

La dame, qui était riche et considérée dans le 
pays, fut très-peinée de ce qui arrivait à son fils, 
et ne pouvant supporter la honte de le voir seul 
exclu de la sainte table, le dimanche de Pâques, 
elle lui dit de se présenter avec les autres, comme 
s'il avait reçu l'absolution. 

Et en effet, le moment venu, le jeune homme 
alla sans hésiter s'agenouiller contre les balus- 
trades du chœur, et reçut le corps de Notre- 
Seigneur. 

Mais aussitôt il tomba à la renverse sur ks 
dalles de l'église, en poussant des cris épou- 
vantables. 

On le transporta hors de l'église, dans le 
porche, où il continua de se démener et de pousser 
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des cris effrayants, comme un possédé. Son visage 
et tout son corps étaient devenus tout noirs. Sa 
mère seule osa rester près de lui. 

Quand le prêtre, qui était à Tautel, eut achevé 
sa messe, il se rendit au porche avec le saint 
ciboire. 

Aussitôt la sainte hostie sortit d'elle-même de 
la bouche du malheureux jeune homme et s'en- 
vola, comme un papillon, dans le saint ciboire, 
qui se referma sur elle. 

Deux diables cornus, puants et horribles à 
voir, arrivèrent alors et emportèrent le fils et la 
mère 1 

(Conté par Marguerite Philippe.) 



vm 

EMPORTÉ PAR LE DIABLE. 

IN homme riche et de condition élevée 
était malade sur son lit, près de mourir. 
Ses parents et ses amis lui disaient : 

— Faites appeler un prêtre. 

— Non, je ne veux pas de prêtres autour de 
moi, leur répondait-il. 
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Cependant son état empirait ; il baissait chaque 
jour, et on introduisit un prêtre dans sa 
chambre. 

Quand il l'aperçut, il devint furieux ; il l'in- 
juria, et le prêtre se retira. Mais sa conscience 
n'était pas tranquille, et il revint peu après. 

Le malade le reçut encore avec des transports 
furieux, des jurons et des insultes, et il lui fsdlut 
se retirer de nouveau. 

La nuit était venue ; il faisait sombre, et la 
dame dit à un domestique d'accompagner le 
prêtre, avec une lanterne, jusqu'à son presbytère. 

Ils n'étaient pas loin encore qu'ils furent dé- 
passés par deux chevaux noirs lancés à fond de 
train, faisant feu des quatre pieds et des naseaux. 
Et comme ils passaient près d'eux, une voix 
cria: 

— Je vais brûler éternellement dans les feux de 
l'enfer ! 

— Connaissez-vous cette voix-là ? demanda le 
prêtre à son compagnon. 

— Grand Dieu I c'est celle de mon maître I 
répondit celui-ci. 

— Et l'autre, c'est le diable qui l'emporte, reprit 
le prêtre. 

En effet, le malade, suffoqué par la fureur que 
lui avait causée la vue du prêtre, était mort aus- 
sitôt après son départ. 
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— Retournez chez vous, à présent, et laissez- 
moi aller seul, dit le prêtre au domestique. 

— Non, je n'ose pas, répondit celui-ci. Je 
veux vous suivre et faire pénitence le reste de 
mes jours. 

Et il suivit, en effet, le prêtre, et fit pénitence 
pour racheter son passé, car lui aussi avait vécu 
jusqu'alors à peu près comme son maître. 

(Conté par Marguerite Philippe.) 




IX 

LE SAINT VICAIRE ET LE DIABLE. 

u temps que ar vikêl sant (le saint vicaire) 
était recteur de Saint-Mathieu de Morlaix, 
il y avait dans sa paroisse une vieille 
dame riche et noble, qui aimait le jeu par dessus 
tout. Nuit et jour, elle avait les cartes en main, et 
quand elle ne trouvait pas d'autres partenaires, 
elle jouait avec ses domestiques, et quelquefois 
même elle jouait toute seule. 

Un jour, un dimanche soir du mois de dé- 
cembre, qu'elle était seule dans sa chambre, et 
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qu'elle s'ennuyait et se plaignait de ne pas trou- 
ver de joueur sérieux, sa femme de chambre vint 
lui annoncer qu'un seigneur inconnu, jeune et 
richement vôtu, demandait à lui parler. Elle s'em- 
pressa de le faire entrer, espérant que le ciel lui 
envoyait quelque joueur digne d'elle. Et en efiet, 
dès les premiers mots, elle parla de jeu à son vi- 
siteur inconnu et lui proposa une partie de cartes. 
Il accepta, tout en disant qu'il était peu habile au 
jeu et qu'il jouait rarement. H tira de sa poche de 
l'or jaune et luisant, tout neuf, et le rangea par 
piles de cent écus devant lui. 

La vieille dame avait une chance qui l'étonnait, 
et l'inconnu, impassible et bon joueur, était sans 
cesse obligé de recourir à sa poche, d'où il sortait 
4e nouvelles piles d'or, comme d'une mine iné- 
puisable. 

C'était vraiment merveilleux ce que cette poche 
pouvait contenir d'or. Mais la vieille dame, tout 
à son jeu et enivrée par sa chance extraordinaire, 
n'y faisait pas attention. Dans le transport de sa 
joie, elle laissa tomber une carte par terre et 
appela sa femme de chambre pour la ramasser. 
La femme de chambre prit une lumière et chercha 
la carte. Elle remarqua que le joueur inconnu avait 
les pieds fourchus, et reconnut à ce signe que 
c'était le diable. En personne prudente et avisée, 
elle ne poussa aucun cri, remit tranquillement la 
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•carte à sa maîtresse et sortit aussitôt. Elle courut 
au presb}tère conter le cas au recteur, ar vikS, 
sont, qui jouissait dans tout le pays d'une grande 
réputation de sainteté et de conjurateur. Il était 
plus de minuit, et pourtant le saint homme 
veillait encore, car il savait peut-être, grâce à 
<iuelque avertissement du ciel, qu'on devait avoir 
recours à lui, cette nuit, pour quelque cas grave. 
H était en oraison, quand il entendit frapper à sa 
porte. Il alla ouvrir lui-même, et la servante de la 
vieille dame lui fit connaître l'objet de sa visite. 

-^ Je savais que vous deviez venir, et je vous 
attendais, lui dit-il tranquillement. 

Puis il consulta de gros livres anciens, qu'il 
avait sur son bureau, prit son étole, une burette 
remplie d'eau bénite et dit : 

— Allons, à la grâce de Dieu I 

La servante le conduisit chez sa maîtresse. Il 
pénétra tout doucement, sur la pointe du pied, jus- 
qu'à la chambre où la vieille dame jouait toujours 
avec rhonmie au pied fourchu. H se précipita siu* 
lui d'un bond, lui mit son étole sur la tête et 
l'aspergea d'eau bénite, en récitant une oraison. 
Le démon poussa un cri épouvantable et s'enfuit 
par la cheminée, sous la forme d'une boule de 
feu. Il renversa même le pignon de la maison, 
qu'on n'a jamais pu relever depuis. 

— Et la vieille dame, que devint-elle ? demanda 
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une petite fille de dix aas, qui faisait partie de 
Tauditoire et s*iatéressait vivement au récit du 
conteur. 

— La vieille dame, reprit celuinri, était tombée 
évanouie, la face contre terre. Le prêtre la releva, 
et quand elle revint à elle, elle se confessa, puis 
elle entra dans un couvent, où elle mourut comme 
une sainte. 

— Et Tor gagné par elle ? demanda eno^ 
l'enfant. 

— Les pièces d'or du diable se changèrent cd 
autant de feuilles sèches, des feuilles de hêtre, 
qu'on jeta au feu, comme on y doit jeter tout ce 
qui vient du malin esprit (ann drouk-speret) (i). 

(Conté par Vincent Croat^ ouvrier de la manufaetKn ier 

tahacs de MorUUx, mai 1874.) 

(i) Le saint vicaire dont il est question ici est un andea curé 
de la paroisse de Saint-Mathieu de Morkix. Le souvenir de s* 
piété et de sa science comme conjurateur et exorciste survit 
dans le peuple. On voit encore dans l'ancien cimetière de Saint- 
Mathieu sa pierre tumulaire, sur laquelle on lit : « Icy gist bmû, 
messire François Jagv, mort le 20 juillet, l'an 1707, ftg;é ,de 
82 ans, après avoir été pasteur de cette paroisse 49 «ns. » 
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X 

LES DEUX MÉCHANTES SŒURS. 

|L y avait une fois deux sœurs qui avaient 
perdu leur père et leur mère, et, comme 
aucune d'elles n'était mariée, elles de- 
meuraient ensemble, dans la même maison. 
D'abord, elles s'aimaient beaucoup, et elles ne se 
•quittaient jamais. Mais, plus tard, elles en vinrent 
ii se haïr et à se détester, je ne sais trop pour 
quelle raison. Pourtant, elles demeuraient tou- 
jours dans la même maison. 

L'ime d'elles tomba dangereusement malade. 
L'autre s'en inquiétait peu et la soignait fort mal. 
Un jour, la malade, vaincue par le mal, s'écria : 

— O ma pauvre sœur, aie pitié de moi ! 

— Oui, répondit celle qui n'était pas malade, 
à présent que tu as besoin de moi, tu me parles 

■ poliment, et tu m'appelles « ta pauvre sœur. » 
Mais, je n'ai pas oublié, moi !... 

— Non ! non ! s'écria alors la malade, je n'ai 
aucun besoin de toi, et je ne t'ai pas pardonné, et 
je ne te pardonnerai jamais ! 

Elle eut un violent accès de toux, et mourut 
presque aussitôt. 
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La nuit qui suivit, comme les voisins veillaient 
et priaient auprès de son corps, ils virent tout à 
coup un spectre de feu entrer dans la maison, et, 
■en le regardant attentivement, ils reconnurent 
avec frayeur qu'il ressemblait à la morte. Le 
spectre dit alors, avec ime voix terrible : 

— Ma sœur, suis-moi I Je viens te chercher, 
pour venir avec moi dans les feux de l'enfer I 

La sœur qui était restée en vie se leva, ouvrit If 
porte, sortit et se mit à courir. Mais le faotftmj 
de feu sortit après elle et l'atteignit, sans peine, 
dans la cour. La terre s'entr'ouvrit alors sous leurs, 
pieds, et les deux sœurs s'y abîmèrent, en pous- 
sant des cris épouvantables : 

— Hélas 1 hélas I nous tombons au fond du 
puits de J 'enfer 1 

Ceci montre, chrétiens, que nous devons par- 
donner et être charitables les uns envers les 
autres. 

(Margmriit Philippt.) 
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XI 

FANTIC LOHO 

OU LE LINCEUL DES MORTS.. 

|L y avait jadis, au bourg de Pluzunet, une 
jeune couturière, nommée Fantic Loho, 
qui était d'humeur gaie et joyeuse, et qui 
riait et chantait plus qu'elle ne priait, hélas! 
Cétait, d'ailleurs, une excellente fille, aimée de 
tous ceux qui la connaissaient, et le cœur sur 
la main, conmie on dit. Tous les jours, elle 
allait travailler à la journée, dans les métairies 
de la paroisse, et, le plus souvent, elle s'en reve- 
nait toute seule, à la nuit tombante, riche et heu- 
reuse des six sous qu'elle rapportait, pour prix de 
son travail. Elle chantait, de sa voix fraîche et 
claire, des sâniou et des refrains de danse, en tra- 
versant les champs et les landes, pour se tenir 
compagnie, comme elle disait, et pour mettre en 
fuite les Kornandoned (nains), qui dansent, en 
chantant éternellement le même refrain, au clair 
de la lune, dans les carrefours et sur les landes, 
autour des grandes pierres, et invitent les pas- 
sants à prendre part à leurs ébats. Maintes fois, 
durant les veillées d'hiver, elle avait entendu 
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parler de ces danseurs noàumes et de Irârs 
malices, et elle en avait peur un peu. ' . T 

Un soir du mois de novembre, Fantic s*en' i^ 
venait du village de PoiU-an-c^l^an^ seule, comms. 
presque toujours. Elle se trouvait un çeu attardée^ 
et, quand elle fut dans le bourg, elle voulut txa-t 
verser le cimetière, afin d'arriver plus vite à sa- 
maison. La lune, sortant de derrière un miage^: 
projetait en ce moment une lumière terne et blft»> 
farde sur le clocher de granit et sur la viciDe 
église. A peine Fantic eut-elle gravi les maidus- 
de Tescalier de pierre et £ût quelques pas parmi 
les croix de bois plantées sur les tombes, qu'elle 
se trouva près de la tombe de sa mère, marte 
depuis plus d'un an déjà. EUe fut bien étonnée d'y.- 
voir un drap blanc étendu sur la dalle fiméram.. 

— Tiens 1 se dit-«lle, comment ce drap de fit: 
se trouve-t-il là ? Je vais l'emporter, et & péi^ 
sonne ne le réclame, je le garderai : j'en ai 
besoin. 

Et elle prit le drap blanc, souillé pourtant de^ 
quelques taches de sang, le plia proprement, 1»^ 
mit sous son bras et l'emporta. - v> 

— Elle eût bien mieux fait de £re un DêfnH 
fundis pour Tâme de sa défunte mère, dit ^mA^' 
qu'un de l'auditoire. . :: 

— Oui, en vérité 1 répondirent tous kt a«jt?v 
tants en chœur. . -r. , 
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. En arrivant dans sa maison, reprit la conteuse, 
Fantic serra le linceul dans son armoire, puis elle 
dit une petite prière, bien courte, bien courte, et 
5e coucha tranquillement. Mais, dans la nuit, elle 
CDt un rêve. Il lui sembla voir sa mère, toute nue, 
décharnée, horrible à voir, et qui lui dit par trois 
fois d'une voix lamentable : Rends-moi mon lin- 
ceul I Rends-moi mon linceul II Rends-moi mon lin- 
ceul l II 

' Fantic se réveilla, tout effrayée, et n'apercevant 
plus le fantôme, elle s'en trouva soulagée, et dît : 

— Ah ! c'est un songe, heureusement ! 

Et elle se rendormit. 

Le lendemain matin, elle alla à son ouvrage, 
comme à l'ordinaire, sans songer à remettre le 
linceul sur la tombe de sa mère, et elle ne dit 
rien à personne de tout ceci. 

Mais, la nuit suivante, comme elle était cou- 
diée, le fantôme lui apparut de nouveau et lui 
dit encore, par trois fois, et d'une voix plus dé- 
solée et plus terrible que la veille : Rends-moi 
mon linceul ! Rends-moi mon linceul II Rends-moi 
mon linceul III 

Fantic eut bien peur, cette fois, car il lui sem- 
blait qu'elle ne dormait pas au moment de l'ap- 
parition. Elle fit pourtant tout son possible pour 
se persuader que c'était un rêve, et elle garda 
encore le linceul et n'en dit rien à personne. 
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— Je vois les morts au fond de leurs 
ouvertes I... J*ai grand peur I j'ai grand p< 

— Encore quelques pas, mon enfant ; 
à votre pauvre mère, qui est si malheurei 
votre faute. 

Et elle fit un nouvel effort ; puis elle 
encore, folle d'épouvante. 

— Que voyez -vous, mon enfant?... 
manda encore le prêtre. 

— Je vois ma mère, toute nue, debout 
pierre tombale, menaçante, horrible à voii 

— Du courage 1 du courage !.. . Allez 
elle, et rendez-lui son linceul. 

— Je n'ose pas 1 je ne puis faire un s 
de plus !... Ah ! Jésus mon Dieu I!... 

Et elle poussa un cri épouvantable. 

De son bras de squelette, sa mère l'aval 
et entraînée avec elle au fond de sa ton 
aussitôt la pierre tombale, qui s'était soule\ 
tomba sur la mère et la fille, avec un grand b 

Puis on n'entendit plus rien. Mais Fanti 
avait disparu, et personne au monde ne 1 
depuis cette nuit. 

(Conté par Marguerite Philippe^ de 
Côtes-du'Nord, lé 



Dans la première édition de ses Derniers Bretons, 
de 1836, M. Emile Souvestre a donné, tome I, page 72 
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dans Téglise, à genoux au pied de Tautel et 
priant pour vous; et, pour vous donner des 
forces, je vous adresserai la parole de temps en 
temps. 

Fantic promit. 

Au premier coup de minuit, elle entrait dans 
le dmetière, tout émue, tremblante et tenant 
à la main le linceul. Le prêtre était à genoux au 
pied de l'autel depuis longtemps déjà, priant pour 
la jeune fille. Fantic fit quelques pas vers la tombe 
de sa mère, puis elle s'arrêta. 

— Allez jusqu'à la tombe de votre mère, et dé- 
posez-y le linceul ; courage, mon enfant ! lui cria 
le prêtre de l'église. 

— Je n'ose pas ; mes jambes fléchissent ; je vais 
tomber ! 

— Que voyez- vous, mon enfant ? 

— Toutes les pierres tombales sont recouvertes 
de linceuls blancs ; seule, celle de ma mère n'en 
a pas. 

— Du courage, mon enfant ; avancez encore ; 
allez jusqu'à la tombe de votre mère, et déposez-y 
le linceul. 

Et Fantic fit deux ou trois pas en avant, puis 
elle s'arrêta encore et s'écria : 

— Hélas ! hélas ! je n'en puis plus ; je meurs 
de frayeur ! 

— Que voyez-vous, mon enfant 1 
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— Je vois les morts au fond de km CDobcs-' 
ouvertes 1... J'ai grand peur I j'ai grand peur IL;. 

— Encore quelques pas, mon en£mt ; songez 
à votre pauvre mère, qui est si malheureuse par'- 
votre faute. 

Et elle fit un nouvel eSort ; puis die s'arrêta 
encore, folle d'épouvante. - ^ 

— Que voyez-vous, mon enÊmt?... liû dcr . 
manda encore le prêtre. 

— Je vois ma mère, toute nue, debout sur sa ' 
pierre tombale, menaçante, horrible à voir I... 

— Du courage 1 du courage !.. . Allez jusqu'à 
elle, et rendez-lui son lincetd. 

-— Je n'ose pas 1 je ne puis Mtt un seul pas ' 
de plus 1... Ah I Jésus mon Dieu 11... 

Et elle poussa un cri épouvantable. . . 

De son bras de squelette, sa mère l'avait saisie f 
et entraînée avec die au fond de sa txnnbe. Et ' 
aussitôt la pierre tombale, qui s'était soulevée» re- 
tomba sur la mère et la fille, avec un grand bruit !••• 

Puis on n'entendit plus rien. Mais Fantic Loho ■ 
avait disparu, et personne au monde ne U lèvit = 
depuis cette nuit. "" 

(OmU par MargumU Phi^pi, éi Mm^^ ml f^ 
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Dans la première édition de ses Jkmkn Bnltm^ '^ 9Êt. 
àe 1836, M. Emile Souyestre a donné, tomt I, pÊ^è 9a^-•Mi li 
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<âre de : Le Drap tnortuairey une version de cette légende, qui ne 
diffère de la nôtre que par la forme, laquelle est tout à fait dans le 
top. romantique de l'époque. Ce morceau, comme quelques autres^ 
qui ne sont pas sans intérêt, a complètement disparu des nom- 
breuses éditions qui ont été faites depuis de l'ouvrage le plus po- 
pulaire de M. Souvestre. 

Dans les Légendes^ contes et chansons populaires du Morbihan^ 
de M. le docteur Fouquet (Vannes, A. Caudéran, i8$7)» on 
trouve aussi sous -le titre de : Alice de Quinipily^ une légende de 
suaire dérobé, dont voici le résumé : 

Deux jeunes fiancés, valet et servante de ferme, voulaient, 
avant de se marier, économiser sur leurs gages de quoi acheter 
un petit mobilier et prendre une petite ferme à leur compte. 
Mais, s'impatientant d'attendre, ils conçurent un projet sacrilège 
àànt l'exécution devait les mener promptement à leur but. La 
fille du seigneur d'un château voisin, nouvellement mariée, était 
morte, peu après son mariage, et avait été enterrée dans le cime- 
tière de la paroisse avec ses bijoux et sa toilette de nouvelle 
mariée. Une nuit, les deux amoureux profanèrent la tombe de la 
jetme châtelaine et lui enlevèrent ses bijoux et jusqu'à la belle 
robe de soie blanche et de dentelle qui lui tenait lieu de suaire. 
Mais, â partir de ce moment, tourmentés par le remords et la 
firayeur que leur causait l'apparition de la morte, qui, chaque 
nuit, venait leur réclamer son suaire, ils perdirent le sommeil, 
devinrent malheureux et se décidèrent enfin â aller tout avouer 
k leur confesseur. Celui-ci leur dit : « Il faudra aller tous les deux 
ensemble, à minuit, déposer le suaire là où vous l'avez pris. » 

Ils y allèrent ensemble ; mais on ne les revit plus jamais, et 
près de la tombe profanée, on retrouva seulement le chapelet de 
la servante et le chapeau du valet de ferme. 

Dans un petit livre fort intéressant publié par M'»' de Cemy, 
sous le titre de : Saint-Suliac et ses traditions (Dinan, Huart, 1861) 
nous trouvons aussi deux traditions relatives au drap mor- 
tuaire. 

Dans la première, intitulée : Les trois mo.les (pages 33-3$), 

n II 
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il est dit que des jeunes gens, qui passaient à minuit par le 
cimetière de leur village, aperçurent trois femmes en priéte 
devant le reliquaire. Ils s'en approchèrent et leur parlèrent ; mais- 
elles n'eurent pas même l'air de s'apercevoir de leur présence. « Ce 
sont des mortes ! » dit un de trois. Un autre enleva sa coiffe à 
une des trois femmes, en disant à ses camarades qu'il ne la lui 
rendrait, si elle venait la réclamer, qu'après l'avoir embrassée. II 
rentra chez lui, mit la coiffe dans son armoire et trouva à sa 
place, le lendemain matin, une tête de mort. 11 en fut effrayé^ 
alla à confesse, et le curé lui dit qu'il fallait, le soir même, porter 
le crâne au cimetière, où il redeviendrait coifte, qu'il replacerait 
sur la tête de la morte. Il lui recommanda aussi de prendre avec 
lui un enfant à la mamelle. Il se rendit au cimetière, revit les 
trois mortes et restitua la coiffe. Les trois femmes disparurent 
en lui disant que, sans l'enfant, elles l'auraient enlevé de dessus 
la terre. 

Dans la seconde tradition recueillie par M"» de Cemy, à Saint- 
Suliac, c'est-à-dire près de Saint-Malo, et qui porte le titre de : La 
Jeune fille du cimetière^ trois jeunes filles, revenant seules d'une 
veillée d'hiver, passaient par le cimetière de leur paroisse, pour 
éviter une mare qui rendait la route difficile. C'était pendant les 
Avents, époque, dit le récit, où les coqs affolent et chantent 
sans souci do l'heure. Elles aperçurent une fille inconnue, age- 
nouillée et priant sur une tombe. Le lendemain, elles la revirent 
encore à la même place et dans la même posture. Elles adressent 
la parole à l'inconnue, qui ne répond pas. La troisième ntiit^ 
une des trois jeunes filles va pour enlever sa coiffe à l'apparition» 
malgré les elloris que font pour la retenir ses compagnes, qui 
avaient cru apercevoir une tête de mort sous la coiffe. Elle em- 
porte chez elle la coiffe de l'inconnue, la jette dans un coin, se . 
couche et dort tranquille. 

Le lendemain, à minuit, elle entend crier i son oreille: 
« Rends-moi ma coiffe ! rends-moi ma coiffe ! » et cela jusqu'à 
l'aurore. 

La nuit suivante, elle prie une de ses amies de venir coucher 
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avec elle, et, toute la nuit, l'amie entend aussi crier : « Rends- 
moi ma coiffe ! rends-moi ma coiffe !... » 

La troisième nuit, la jeune fille couche hors de sa maison, 
chez, une amie, et là encore, la même voix plaintive se fait 
entendre. Alors, elle va à confesse, et son confesseur lui ordonne 
d'aller reporter la coiffe à celle à qui elle a été enlevée, dans le 
dmetiére. 

Elle y va ; mais, le lendemain, on la trouva morte, dans le 
cùnetière. 

Comparez encore Lt drap mortuaire y p. 303 du recueil de 
M. Sébtllot, Contes populaires de la Haute-Bretagne. 

Comme on le voit, la tradition du drap mortuaire ou du 
suaire, qui a aussi fourni à Goethe le sujet d'une de ses ballades 
les plus fantastiques, est très-répandue en Bretagne. 



XII 



» 



QUELQUE COMPAGNIE QUE L ON SUIVE , 
l'on en a TOUJOURS SA PART. 



iL y avait une fois, dans une petite ville 
de Basse-Bretagne, une jeune demoiselle 
de famille noble, riche et jolie, et qui 
menait une vie peu exemplaire. Elle s'appelait 
Julie. Non loin de sa maison habitait une jeune 
couturière, sage et jolie, et qui n'avait que le 
travail de son aiguille pour vivre. Son nom était 
Yvonne. Contente de sa condition, Yvonne était 
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toujours gaie et joyeuse, et chantait tout le long 
des jours, tout en travaillant. Aussi, était-elle 
aimée de tout le monde. La demoiselle, au con- 
traire, n'était aimée de personne, à cause de son 
caractère fier et hautain. Un jour, elle demanda à 
sa mèr e: 

— Q.u'est-ce qui est cause, ma mère, que per- 
sonne ne m'aime par ici, bien que je sois riche 
et bien parée, au lieu qu'Yvonne la couturière, 
une fille de rien, qui a à peine deux robes, est 
aimée de tout le monde ? Toujours il y a quel- 
qu'un, vieux ou jeune, à causer avec elle et à 
l'écouter chanter ses vieilles chansons bretonnes. 

— C'est que, ma fille, vous, vous êtes noble, 
demoiselle de haute lignée, et vous ne devez pas 
fréquenter ces sortes de gens, ni même faire at- 
tention à eux. 

— Je voudrais pourtant en faire mon amie. 

— Que dites-vous là, ma fille ? Faire votre amie 
d'une couturière ! Une demoiselle de qualité 
comme vous ne peut pas fréquenter ces sortes de 
gens, je vous l'ai déjà dit. 

— Cela m'est égal, et je ferai comme il me plaît. 

— Eh bien ! ma fille, puisque vous le désirez 
si ardemment, faites à votre tête, répondit alors 
la vieille dame, parce qu'elle faisait tout ce que 
voulait sa fille. 

La demoiselle alla donc voir la couturière, et 
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cfie la pria de venir travailler au château, et, à 
partir de ce moment, elle passait tout son temps 
avec elle. Elle voulut même lui faire renoncer à 
son métier de couturière, pour venir demeurer au 
château, comme sa meilleure amie. 

Yvonne résista quelque temps ; pourtant, elle 
quitta peu après sa petite maison, pour aller au 
château, et alors elle ne travaillait plus. Elle 
tenait continuellement société à la demoiselle, 
se promenait avec elle, habillée comme elle, au 
point qu'on les aurait prises pour les deux 
sœurs. Toutes les deux étaient jolies, et beau- 
coup de jeunes seigneurs leur faisaient la cour. 
Pourtant, Yvonne, bien qu'elle aimât à rire et à 
s'amuser, restait toujours sage et, chaque matin 
et chaque soir, elle disait ses prières. Elle allait 
aussi â confesse, une fois par mois, comme de- 
vant. Julie voulut faire tout comme elle. Yvonne 
était toujours joyeuse et contente, quand elle 
sortait du confessionnal ; Julie, au contraire, 
était toujours triste et soucieuse, parce qu'elle 
n'avouait pas ses plus grands péchés. Elles avaient 
le même confesseur. C'était un homme fort ins- 
truit. Un jour, il dit aux deux jeunes filles qp^elles 
devraient aller à une retraite qui avait lieu dans 
la ville voisine. 

— Qu'est-ce qu'une retraite ? demanda Julie à 
Yvonne. 
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— C'est une belle chose, repondit celle-ci, 
nous ferions bien d'y aller. 

Quand Julie arriva à la maison, elle dit à 
mère : 

— Notre confesseur nous a dit d'aller à la 
traite à la ville, ma mère. 

— C'est bien, répondit la vieille dame ; allez 
si cela vous fait plaisir. 

Julie, impatiente de partir, parce qu'elle cro} 
qu'il y aurait là des festins, des danses et 
jeux de toute sorte, devança Yvonne de deux 
trois jours. 

Quand Yvonne arriva à son tour, elle lui di 

— Je n'ai encore rien vu de beau jusqu'ici. 

— Vous verrez bientôt, lui répondit son am 
vous êtes venue trop tôt. 

Comme elles étaient à l'église, à écouter 
sermon : 

— Voyez donc le beau prêtre ! dit Juli< 
Yvonne, en lui désignant un jeune prêtre; ces 
là mon confesseur. 

Yvonne choisit un autre confesseur, un vi( 
prêtre très-instruit. Celui-ci lui dit : 

— Vous avez une amie qui est bien jolie ! 

— C'est vrai, répondit Yvonne. 

— Mais, hélas ! elle n'aime que la parure el 
plaisir. Prenez garde, ma pauvre enfant, car, qu( 
que soit la société que l'on fréquente, l'on en 
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toujours sa part, tôt ou tard. Et si votre amie est 
damnée?... 

— Jésus, que dites-vous, mon père ? Je ne vois 
pas qu'elle fasse rien de pis que les autres. (Elle 
faisait ses tours en cachette.) 

— Prenez bien garde, vous dis-je, ma pauvre 
enfant ! Soyez joyeuse et gaie en sortant du con- 
fessionnal, et dites à votre amie que je suis un 
•confesseur plaisant et indulgent, et qu'elle devrait 
^enir à moi. 

Yvonne sort du confessionnal en souriant. 

— Pourquoi souriez-vous ainsi ? Vous êtes donc 
bien contente ? lui demanda Julie. 

— C'est mon confesseur qui en est la cause ; 
quel homme plaisant, et comme il est drôle ! 

— Vraiment? Je veux aussi le prendre pour 
confesseur, alors, car celui à qui je me suis 
adressée, s'il est joli garçon, n'est pas amusant 
du tout. 

Le lendemain, Julie entra donc dans le confes- 
sionnal du vieux prêtre. Celui-ci s'écria aussitôt : 

— O sale bête ! charogne ! va-t-en vite ! 
Et Julie, toute troublée, se leva pour sortir. 

— Restez, mon enfant, lui dit le prêtre avec 
douceur ; ce n'est pas à vous que s'adressent ces 
paroles. Confessez- vous, et ne faites pas atten- 
tion, si vous m'entendez encore parler de la 
sorte. 
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Julie commença par avouer quelques petits 
péchés, puis elle s'arrêta... 

— Après, mon enfant ? lui demanda le prêtre» 
Elle ne répondit rien. Le prêtre reprit : 

— Et quand vous auriez eu un ensuit, et que 
vous l'ayez tué, qu'est-ce que cela pour la bonté 
de Dieu ? 

— Oui. . . répondit Julie, tout bas et en baissant 
la tête. 

— Retire-toi ; va-t-en d'ici, vilaine bête ! s'écria 
encore le prêtre. 

Et la jeune fille se leva encore pour sortir. Mais, 
le confesseur lui dit avec douceur : 

— Restez, mon enfant ; ce n'est pas à vous 
que je parle de cette façon. Prenez courage, et 
continuez. 

Mais elle garda le silence. Le confesseur re- 
prit : 

— Et quand vous auriez eu deux enfants, et 
que vous les ayez tués, qu'est cela pour la bonté 
de Dieu? 

— Oui... répondit-elle, à voix basse. 

— Et après, mon enfant? prenez courage... 
Julie garda encore le silence, et les larmes cou- 
laient le long de ses joues. Le prêtre reprit : 

— Et quand vous auriez eu trois enfants, et que 
vous les ayez tués, qu'est cela pour la bonté de 
Dieu? 
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— Ouil... répondit-elle encore, mais si bas, si 
bas, que le confesseur l'entendit à peine. 

— Va-t-en 1 va-t-en d'ici, monstre horrible \ 
cria encore le vieux prêtre. 

Et Julie, pleurant et sanglotant, se leva encore 
pour sortir. 

— Restez, mon enfant, et achevez votre con- 
fession, car ce n'est pas à vous que s'adressent ces 
paroles. Et après? Du courage, allez jusqu'au 
bout. 

Julie sanglotait et ne disait rien. Le prêtre 
reprit : 

— Et quand vous auriez eu quatre enfants, et 
que vous les ayez tués, qu'est cela pour la bonté 
de Dieu? 

— Non, mon père, répondit alors la pénitente. 
La sueur découlait à grosses gouttes du front 

du vieillard. Lorsque Julie eut achevé sa confes- 
sion, il lui dit : 

— Voici, à présent, votre pénitence, mon 
enfant. En sortant du confessionnal, vous irez 
vous mettre à genoux devant l'autel du Rosaire, 
et vous resterez là jusqu'à ce que je vienne vous 
prendre. 

Triste, pleurant et profondément affligée, la 
jeune fille alla s'agenouiller devant l'autel du 
Rosaire, et elle y pria du fond du cœur. La nuit 
survint ; tout le monde avait quitté l'église, et 
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son confesseur ne venait pas... Enfin, quand 
l'heure fut venue, le vieux prêtre alla trouver sa 
pénitente et lui dit : 

— Suivez-moi, mon enfant. 

Et, la prenant par la main, il la fit sortir de 
l'église, la mena à la croix de pierre du cimetière 
et lui parla de la sorte : 

— Agenouillez-vous là, sur les marches de la 
croix, et restez-y à prier et à pleurer, toute la 
nuit ; demain matin, je viendrai vous prendre. 

Puis il se rendit auprès d'Yvonne et lui dit : 

— Si votre amie est damnée, vous et moi nous 
serons également damnés ! 

— Dieu, que dites-vous là?... s'écria la jeune 
fille, effrayée. 

Et, toute la nuit, elle pria pour son amie avec 
son confesseur. 

Au point du jour, le vieux prêtre se rendit au 
cimetière. Julie était toujours à genoux sur les 
marches de la croix. Mais, hélas 1 elle n'avait plus 
qu'un bras ; l'autre lui avait été arraché par 
l'esprit malin, en essayant de l'entraîner. La 
pauvre fille faisait pitié à voir. Elle était toute 
couverte de sang. Le prêtre lui dit : 

— Levez-vous, mon enfant, et suivez-moi. 

— Hélas ! je ne puis pas, répondit-elle. 

— Je vous aiderai, prenez courage I 

Et elle se leva, et s' appuyant sur le prêtre du 
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bras qui lui restait, celui-ci la conduisit dans 
l'église, devant l'autel du Rosaire, et lui dit : 

— Agenouillez-vous là, sur les marches de Tau- 
tel, et, quand la nuit sera venue, je viendrai encore 
vous prendre, comme hier, et vous dire ce que 
vous aurez à faire. 

Puis il s*en alla. 

Il se rendit, comme la veille, auprès d'Yvonne 
et lui dit : 

— Nous passerons encore toute la nuit à prier 
pour votre amie, car si eJle est damnée, nous le 
serons aussi, vous et moi. 

Et ils passèrent encore toute la nuit en prière, 
à genoux sur les dalles de pierre de l'église. 

Au point du jour, le vieux prêtre se rendit 
de nouveau auprès de Julie. Il la retrouva évanouie 
sur les marches de la croix, et dans un état horrible à 
voir. Elle n'avait plus de bras ! L'esprit malin lui 
avait arraché celui qui lui restait, en essayant de 
l'entraîner. Il la ramena dans l'église, avec beau- 
coup de peine, la reconduisit devant l'autel du 
Rosaire, lui recommanda d'y passer encore toute 
la journée en prière, et promit de la venir cher- 
cher, quand la nuit serait venue. 

En effet, quand le moment fut arrivé, il la con- 
duisit, pour la troisième fois, au pied de la croix 
du cimetière et lui parla de la sorte : 

— Voici la troisième nuit, ma pauvre enfant, 
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la dernière, mais aussi la plus redoutable. Ayez 
bon courage, et si vous pouvez encore résister et 
vaincre, cette fois-ci, alors vos épreuves seront 
terminées : vous serez sauvée, et votre amie et 
moi nous serons pareillement sauvés avec vous. 
Mais, hélas ! si vous faiblissez, si Vautre est le plus 
fort et triomphe, nous serons damnés tous les 
trois ! Courage donc, mon enfant, et que Dieu 
vous vienne en aide ! 

Et il la laissa encore, seule, à genoux sur les 
marches de la croix, et revint vers Yvonne et lui 
dit : 

— Voici la dernière épreuve ! Si votre amie a 
assez de courage et de force pour résister et 
vaincre encore cette nuit, si, demain matin, je re- 
trouve le moindre morceau d'elle au pied de la 
croix, elle sera sauvée, et nous le serons tous les 
deux comme elle. Mais, hélas ! si elle succombe, 
nous serons damnés tous les trois pour Tétemité ! 
Passons encore cetttè nuit à prier pour elle. 

Et ils passèrent encore cette troisième nuit à 
prier pour la pauvre Julie. 

Au point du jour, le prêtre, dan$ une anxiété 
mortelle, se rendit à la croix du cimetière. Julie 
n'y était plus ! Mais il trouva, sur les marches de 
pierre, son cœur tout sanglant. C'était assez : ils 
étaient sauvés tous les trois ! Alors il leva ses 
mains et ses yeux vers le ciel, et s'écria : 
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. — Que le Seigneur tout miséricordieux soit 
ioué! 

N'oublions jamais que, « quelle que soit la so- 
ciété que nous fréquenterons, nous en aurons 
notre part ! » 

(Conté par Marguerite Philippe.) 




XIII 

TEUZ AR POULIET. 

[UTREFOis, il y a de cela cinquante ans, le 
Pouliet (i) n'était pas ce qu'il est aujour- 
d'hui. La grande route de Brest à Paris ne 
passait pas encore par là, et, à la place où on la 
voit gravir la côte de Trévidy, il n'y avait que des 
rochers abrupts recouverts de ronces, d'orties, de 
buissons d'aubépine et d'herbes folles de toute 



(i) Le Pouliet, dont la racine est /ou//, raare, était autrefois 
une mare, au bas de la place Traonlen (vallée de l'Étang), à 
rentrée de la petite rivière le Jarlot, dans la ville de Morlaix. 

M. Emile Souvestre, dans ses Derniers Bretons^ a aussi un 
conte de Teu^, ar Pouliet, qui, quoique portant le même titre, 
est tout dififerent du nôtre. 
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sorte. Au lieu du beau pont qu'on y voit à présent, 
il n'y avait pour passer l'eau qu'une passerelle 
étroite, consistant en une simple planche posée sur 
deux pierres. Point de belles maisons, comme 
aujourd'hui, mais, pour toute habitation, une 
pauvre petite chaumière au bord de l'eau, et dont 
le toit de genêt touchait presque le sol. 

Dans cette chaumière habitait un pauvre sa- 
vetier, avec sa femme. Son nom était Kaour Kers- 
pern. C'était un petit homme d'humeur joyeuse, 
qui, tout le long des jours, chantait de vieux 
iveri(Jou et des sôniou nouveaux, tout en battant 
ses semelles et en tirant son ligneul. C'était plaisir 
de l'entendre, et les lavandières, au bord du Jarlot, 
laissaient parfois leurs battoirs au repos et prê- 
taient l'oreille à ses chansons. Kaour était bon 
chrétien; il assistait tous les dimanches à la 
grand 'messe et aux vêpres, dans l'église de Saint- 
Mathieu, et si, le soir, il rentrait un peu gris, il 
n'y avait pas lieu de lui en faire un grand crime: 
il avait si bien travaillé toute la semaine, et le 
cidre était si bon et à si bon marché chez Mar- 
guerite Kcravel, où se réunissait, tous les di- 
manches soir, une bande de joyeux compagnons I 
La femme de Kaour était lavandière et passait 
toutes ses journées au lavoir du Pouliet, et son 
fils, qui courait sur ses douze ans, était petit pâtre 
au manoir voisin de Lanidy. Kaour était presque 



DE LA BASSE-BRETAGNE I75 

toujours seul à la maison, durant le jour. Depuis 
quelque temps cependant — depuis qu'il commen- 
çait de négliger l'église et de fréquenter davantage 
le cabaret de Marguerite Keravel — il lui était venu 
un singulier compagnon. C'était Teu^ ar Pouliet, 
bien connu dans le quartier, qui venait lui tenir 
société, dans sa chaumière, pendant que sa femme 
était au lavoir. Bien souvent, il avait entendu 
parler du Teuz et de ses malins tours, dans le Val- 
Pinart et au gué du Pouliet ; mais comme il se 
targuait d'être dépouillé àts sottes superstitions 
qui avaient généralement cours autour de lui, il 
haussait les épaules à ces récits et les traitait de 
contes de vieilles femmes. Quand le Teuz arrivait, 
il s'asseyait sur un galet rond, au coin du foyer, et 
regardait fixement le savetier, qui battait son cuir 
et poissait son ligneul, tout en chantant. Il avait 
la forme d'un barbet noir, au poil long et frisé. 
D'abord Kaour crut que c'était eu effet un chien 
égaré, sans maître peut-être, et il lui donnait 
quelque nourriture, et lui savait gré de venir lui 
tenir société dans sa solitude. Pourtant, l'animal 
le regardait si fixement, et son regard semblait si 
bien pénétrer jusqu'au fond de sa conscience, 
qu'il en vint à le soupçonner de n'être pas un 
chien ordinaire, mais bien Teuz ar Pouliet, dont 
il avait si sou veut entendu parler, et peut-être le 
diable lui-même, car, comme on le sait, le diable 
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prend souvent la fisrme d'un barbet, noir*. pour 
tromper les hommes* Il voulnt le dussèr on 
jour ; mais Tanimal loi motitra les dents» .et ses 
yeux brillèrent dans leurs orbites comme deux 
charbons ardents, si bien qu'il eut peur, se trooUa 
et alla boire chez Marguerite Keravel. 

Le lendemain et les jours suivants» le Tenz 
vint encore; mais Kaour ûe ponvsdt pins sup- 
porter son r^;ard, et, dès qu'il arrivait, il jetait 
tout à terre, sa forme, son alêne et son ligneul, et 
allait boire au cabaret. Sa gatté naturelle disparut, 
et il devint triste et sombre. Les -dimanches, on 
ne le voyait plus que rarement à l'église: de, S«j^ 
Mathieu, et Û passait presque tout "sdiàttSBqiv^iîi 
cabaret. Tout le monde était étonné d'un .dhan- 
gement si subit et si complet, et personne. ii*y 
comprenait rien. Q^iand on l'intenogeait à œ 
sujet, il se taisait. Enfin, pendant son sommfilj 
sa femme l'entendait souvent crier : — Le voili 
encore I Voyez-vous ses yeux?. . . Coqxme fl toe v^ 
garde I . . . Va-t-en, va-t-en loin d'id, jnlaÎQebèieL.» 

Mais elle n'y comprenait tien, et c'était vaine- 
ment qu'elle l'interrogeait le matin. Le pivmB 
Kâour était bien malheureux. • 

Un jour, il crut avoir trouvé un boa mogpctt dç 
se délivrer de son cauchemar. Il roog^ an fal k 
galet sur lequel il s'asseyait, puis il le remit à 1^, 
place, comme si de rien n'était. Qjiand le TfV» 
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-vint, il s*assit sur le galet, comme d'habitude. 
Mais aussitôt il poussa un cri terrible et s'enfuit. 
En passant près du savetier, il lui lança un re- 
gard qui lui fît l'effet d'un glaive qui l'aurait 
transpercé de part en part. 

— Enfin! me voilà délivré de cette maudite 
bête, se dit Kaour, qui se félicitait déjà du bon 
tour qu'il avait joué au Teuz. 

Et pourtant, il ne se sentait pas rassuré. 

Pour se donner un peu de courage, il alla boire 
au cabaret de Marguerite Keravel. Il y resta jus- 
qu'à la cloche du couvre-feu, et but plus que d'or- 
dinaire, et chanta et rit, comme cela ne lui était 
pas arrivé depuis longtemps. Qiaand il voulut 
rentrer chez lui, vers les dix heures et demie, au 
moment où il mettait le pied sur la passerelle du 
Pouliet, il vit le Teuz sur la planche, les yeux 
flamboyants et grinçant des dents. — Encore lui ! 
s'écria Kaour. Et il recula de quelques pas. Puis, 
revenant : — Mais je n'ai pas peur, et je passerai 
quand même. Retire- toi, vilaine bête, animal du 
diable, où je vais te jeter à l'eau ! Et il s'engagea 
résolument sur la passerelle. Mais le Teuz se jeta 
«ntre ses jambes et le mordit, et le fit tomber dans 
la rivière, d'où on le retira sans vie, le lendemain. 
A la morsure qu'il avait à la jambe droite, on 
vit bien que c'était le Teuz ar Pouliet qui était 
cause de sa mort. 

u 12 
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Quelques-uns disent que c'était le diable qui le 
visitait sous cette forme, et qui finit par le faire 
mourir et emporter son âme en enfer, parce qu'il 
en était venu à négliger complètement ses devoirs 
religieux et à préférer le cabaret à Téglise. Je ne 
sais si cela est vrai ; mais, ce qui est incontestable, 
c'est qu'on a trouvé noyées au même endroit, 
avant l'établissement du beau pont qu'on y voit 
actuellement, plusieurs personnes que l'on disait 
avoir été jetées à l'eau par le Teuz, et que toutes 
étaient gens peu religieux et fréquentant les 
cabarets. 

(Conté par Vincent Coat, ouvrier de la tnanufaciure de 
tabacs de Morlaix, 18^4..) 

Comparez Teu\ ar Pouliet du Foyer Breton de M. Emile Sou- 
vestre, deuxième foyer, pays de Léon. 





SEPTIEME PARTIE 



RÉCITS DIVERS. 



I 



LE FILS INGRAT. 




|L y avait une fois deux personnes riches, 
mari et femme, qui n'avaient qu'un en- 
fant, un fils, nommé Gwilherm. Comme 
il arrive souvent en pareil cas, c'était un véritable 
enfant gâté, à qui on ne refusait jamais rien. Il 
aimait le plaisir et la dépense, et était impatient de 
voir sts parents lui céder leurs biens et se réserver 
seulement une petite pension viagère. Tous les 
jours, il les importunait à ce sujet, leur représentant 
qu'ils vivraient plus heureux, quand ils n'auraient 
plus à s'occuper de rien, si bien qu'ils finirent par lui 
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faire donation de tout oe qu'as pœiMlfcot, 
moyennant une pension ^niagère, qu'il devait leur 
payer à termes convenus. Ils se retirèrent dans 
une vieille maison, au fond de la cour, pendant 
que leur fils occupait avec sa femme une bdle 
maison neuve, bien meublée et parée.* 

Gwilherm menait joyeuse vie, et c'était conti- 
nuellement chez lui festins» parties de plaidr et 
voyages. Il s'occupait peu de ses chanq», de son 
bétail et de ses nombreux domestiques. Aussi, ces 
derniers faisaient-ils à peu près tout ce qu'ib vou- 
laient. Comme bien vous pensez, leschevaux, les 
bœufs et les vaches étdent mal soignés, les 
champs négligés, et les mdssons de plus en (dys 
mauvaises tous les ans ; enfin, tout allait on oe 
peut plus mal. Voilà I... 

Le père et la mère de Gwilh* i, voyant , 
lui en firent souvent des 
mencement, et voulu t s'occu 
quelque ordre dans son i m 
plaisait pas, et il finit par h 
pas se mêler de ses affdres et de 
Us en éprouvèrent beaucoup de ] 
étaient malheureux de voir leur 1 
si rapidement à sa ruine, sans, qc 
rien faire. i ..< . 

Gwilherm était presque to 
lui, en voyage, en partie de ; 
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comme lui. Ses rentes ne lui suffisaient déjà plus, 
et il vendait de temps en temps un bois, un 
moulin, une fenne, et son bien diminuait ainsi 
rapidement. Son père et sa mère ne reçurent 
bientôt plus leur pension régulièrement. Ils ne 
s'en plaignaient pourtant pas, et ils vivaient le plus 
économiquement possible. Mais l'argent vint à 
leur manquer complètement, et, comme ils expo- 
saient leur situation à leur fils : 

— Et qu'avez-vous besoin d'argent ? leur ré- 
pondit-il ; désormais vous recevrez votre nourri- 
ture de ma maison, et une servante vous portera 
tous les jours ce dont vous aurez besoin ; vous 
n'aurez, par conséquent, aucune dépense à faire. 

Les pauvres gens soupirèrent et se résignèrent, 
sans oser faire aucune observation. Mais ils avaient 
le cœur gros, et, à partir de ce jour-là, ils n'allè- 
rent plus que rarement chez leur fils, où ils 
n'étaient pas vus avec plaisir. Bien ! 

A quelques jours de là, Gwilherm donna un 
grand repas, auquel il invita tous ses amis et com- 
pagnons de plaisirs, ainsi que les plus riches du 
pays ; mais il ne songea point à son père et à sa 
mère. Bien plus, on oublia de leur porter à 
manger ce jour-là. Ils voyaient de chez eux les 
invités, en tenue de gala, entendaient les rires et 
es joyeux propos des convives, et le parfum des 
mets arrivait même jusqu'à eux ; mais ils avaient 
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beau attendre, personne ne venait leur rien ap- 
porter. Voyant cela, le père se rendit enfin à la 
maison de son fils, et, l'ayant rencontré dans un 
corridor, il lui expliqua pourquoi il était venu. 
Gwilherm lui répondit, d*un air affairé et mé- 
content : 

— On n*a pas le temps de s'occuper de vous 
en ce moment ; retournez dans votre maison ; on 
vous portera quelque chose quand on aura le 
temps. 

Et il s'en alla là-dessus. 

Le pauvre vieillard resta un moment immobile 
et muet d'étonnement et de douleur, puis il re- 
tourna chez lui, triste et le cœur navré, et raconta 
à sa femme comment il avait été reçu par leur 
fils. Ils passèrent le reste du jour â pleurer. La 
nuit vint, sans qu'on eût songé à eux, et ib ne 
mangèrent point ce jour-là. Bien ! 

Cependant, une scène terrible se passait dans la 
salle du festin, et Dieu vengeait le père et la mère 
de l'ingratitude et de la dureté de cœur de leur fils. 
Celui-ci était à table avec ses invités ; tous les con- 
vives étaient gais, et riaient et causaient bruyam- 
ment. Comme il se préparait à découper un 
canard rôti sur le plat, le canard se changea sou- 
dain en un énorme crapaud, qui lui sauta au 
visage et s'y cramponna fortement. L'animal était 
horrible à voir, gonflé et humide de venin, la 
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^eule grande ouverte, et les yeux rouges et 
brillants comme la braise. Tous les convives, 
saisis d'épouvante et d'horreur, se levèrent préci- 
pitamment de table et s'enfuirent. Gwilherm 
poussait des cris affreux et appelait ses amis à son 
secours; mais tous s'éloignaient de lui avec hor- 
reur. Quand il essayait de se débarrasser avec ses 
mains du monstre hideux, il se mettait tout le 
visage en sang et souffrait horriblement. Alors, 
resté seul, il rentra en lui-même et se dit : 

— Ceci est une punition de Dieu, pour la dureté 
avec laquelle j'ai traité mon père et ma mère. 
Dans ma maison, il y a un grand repas, et, à 
quelques pas d'ici, ils souffrent de la faim. J'ai 
bien mérité ce qui m'arrive !... 

Il alla trouver le curé de sa paroisse, ayant tou- 
jours le crapaud collé sur son visage, et se con- 
fessa à lui. Le prêtre fit son possible pour exor- 
ciser le démon (car ce crapaud était un démon) 
et le forcer de lâcher prise ; mais ce fut en vain. 
Qjiand il récitait des prières et des oraisons, et 
aspergeait le monstre d'eau bénite, il se gonflait, 
ouvrait une gueule énorme et faisait souffrir 
horriblement sa victime, qui poussait des cris 
effrayants. Voyant cela, le prêtre dit à Gwilherm ; 

— Il vous faudra aller jusqu'à notre Saint-Père 
le pape, à Rome, car lui seul peut vous délivrer 
de ce démon. 
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Gwilherm prit alors la route de Rome, ayant 
toujours rhorrible bête collée sur sa figure. Par- 
tout où il passait, il excitait Thorreur et la frayeur 
de ceux qui le voyaient, et Ton s'éloignait de lui, 
et ce n*est qu'à grand'peine et à force d'argent 
qu'il pouvait se procurer nourriture et logement. 

Arrivé à Rome, après beaucoup de mal, il alla 
immédiatement se jeter aux pieds du Saint-Père 
et lui fit sa confession. Le Pape l'écouta attentive- 
ment, puis il lui parla de la sorte : 

— C'est pour vous punir de votre conduite 
envers votre père et votre mère que Dieu a permis 
ceci. Voici la pénitence que je vous propose, et 
si vous avez assez de courage pour l'accomplir, 
j'espère qu'il vous pardonnera et qu'il vous déli- 
vrera de ce démon qui, dans le cas contraire, ne 
vous quittera jamais et vous suivra jusque dans 
l'enfer, où il vous tourmentera encore. Écoutez- 
moi donc, mon fils : vous retournerez à présent 
auprès de votre père et de votre mère, pour vous 
jeter à leurs pieds et implorer leur pardon. Vous 
voyagerez toujours à pied et sans argent, en de- 
mandant l'aumône, et sans jamais rien manger 
que ce que vous devrez à la charité publique. 
Avant de pouvoir obtenir le pardon de Dieu, il 
faut que vous ayez celui de votre père et de votre 
mère. Allez, à présent, mon fils, et que Dieu 
vous assiste. 
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Gwilherm se releva alors, un peu consolé, et, 
avant de quitter Rome, il distribua tout son argent 
aux pauvres, puis il se remit en route vers son 
pays. Tous ceux qui le voyaient sur leur passage, 
avec son horrible bête sur la figure, s'éloignaient 
de lui avec frayeur, et, comme il n'avait plus 
d'argent, personne ne voulait lui donner l'hospi- 
talité, ni à manger, et il couchait à la belle étoile 
et ne vivait que d'herbes, de racines et de quelques 
fruits sauvages qu'il trouvait dans les campagnes 
et dans les bois. 

Enfin, après des privations et des souffrances 
inouïes, il arriva dans son pays, les vêtements en 
lambeaux, la barbe et les cheveux longs et incultes, 
maigre et décharné, comme un mort sorti de sa 
tombe au cimetière. Il alla se jeter aux pieds de son 
père et de sa mère, et les pria de lui pardonner. 
Les deux vieillards le reconnurent, malgré tout, 
et le pressèrent sur leur cœur, sans faire atten- 
tion au crapaud. Alors l'horrible bête se détacha 
de sa figure, sauta à terre et disparut dans un 
trou de muraille. 

Gwilherm, ses parents et sa femme vécurent 
ensuite ensemble, dans une union parfaite, et 
la richesse revint aussi avec l'ordre et Pamour 
filial. 

(Conté par unefileuse de Plu^jinety Côtes-du-Kordy 
nommée Anna Luër, 1872.) 
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Ce conte a été également recueilli en Allemagne par les frères 
Grimm, et la brièveté de leur version me permet de la repro- 
duire intégralement. 

« Un jour, un homme était assis devant sa porte, avec sa 
femme. Ils avaient devant eux un poulet rôti dont ils s'apprê- 
taient à se régaler. L'homme vit venir de loin son vieux père. 
Aussitôt il se hâta de cacher le plat, pour n'avoir pas k en don- 
ner au vieillard. Celui-ci but seulement un coup et s'en re- 
tourna. 

« A ce moment, le fils alla chercher le plat pour le mettre sur 
la table. Mais le poulet rôti s'était changé en un gros crapaud 
qui lui sauta au visage et s'y attacha pour toujours. Qjiand on 
essayait de l'enlever, l'horrible bête lançait sur les gens un 
regard venimeux, comme si elle allait se jeter dessus, si bien que 
personne n'osait en approcher. Le fils ingrat était condamné à U 
nourrir, sans quoi elle lui aurait dévoré la tète, et il passa le 
reste de ses jours à errer misérablement sur la terre. » 

C'est évidemment la même légende que la nôtre et inspirée 
par la même idée morale ; mais elle est moins complète. 

Nous lisons encore l'histoire qui suit dans Victor Rossi, autre- 
ment dit : Nicius Eryihrttus, car il avait grécîsé son nom, suivant 
un usage assez commun au moyen âge : 

« Un jeune homme de la ville de Tagliacozzo, qui était sur le 
point de se marier, résolut de chasser son père de la nudson et 
de le reléguer à la campagne. Il craignait que la compagnie du 
vieillard ne déplût à sa jeune femme. Son père avait plus de 
cent ans, et était hors d'éut de lui résister. Il le fit monter sur 
un charriot et le mena jusqu'à la porte d'une mauvaise métairie 
qu'ils avaient dans la campagne : c'était dans cette métairie qu'il 
voulait l'enferaier. 

« — Mon fils, dit le vieillard, je sais ce que tu veux £tire ; mais 
je ne te demande qu'une chose : c'est de me conduire au moins 
jusquW la table de pierre qui est dans le jardin. 

« Le fils conduisit son père jusqu'à la table de pierre, et 
quand ils y furent arrivés : 
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« — Maintenant, tu peux partir et m'abandonner, dit le vieil- 
lard : c'est ici qu'autrefois j'ai amené mon père et que je l'ai 
abandonné. 

« — Ah ! mon père, s'écria le jeune homme, si j'ai des enfants, 
c'est donc ici qu'ils m'amèneront, à leur tour ! 

« Et alors, ramenant son père à Tagliacozzo, il lui donna la plus 
belle chambre dans la maison et la place la plus honorable, à son 
repas de noces. Aussi, Dieu le bénit, et il vécut vieux et 
respecté. » 

Je mentionnerai encore, dans le même ordre d'idées, un petit 
conte des frères Grimm intitulé : Le vieux grand-père et le 
petit-fils. 



II 



LE PAIN CHANGÉ EN UNE TÊTE 
DE MORT. 

jL y avait une fois deux hommes, deux 
riches cultivateurs de la même paroisse, 
qui paraissaient être bons amis ; et pour- 
tant, en réalité, ils ne souhaitaient guère de bien 
l'un à l'autre. L'un s'appelait François Caboco, 
et l'autre Hervé Kerandouf. 

François Caboco dit un jour à Hervé Keran- 
douf: 
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— N 'iras-tu pas, lundi, à la foire de la Roche- 
Derrien? 

— Si vraiment, répondit Hervé ; j'ai un pou- 
lain à acheter, et j'irai à la foire pour voir si je 
trouverai ce qu'il me faut. 

— Eh bien ! moi aussi; j'ai besoin d'une vache, 
et si tu veux, nous irons ensemble, reprit Caboco. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Alors, je passerai par chez toi, de bon 
matin, lundi. 

— C'est entendu ; mais viens un peu avant le 
jour, afin que nous arrivions de bonne heure à la 
foire. 

— C'est bien ; j'arriverai un peu avant le jour. 
Le lundi matin donc, François Caboco heurtait 

de son bâton à la porte de Hervé Kérandouf, 
avant que le soleil fût levé, et ils prirent ensemble 
le chemin de la Roche-Derrien. Comme ils gra- 
vissaient la grande côte de Berlinkenn, avant qu'il 
fît encore bien clair, — car c'était au mois de no- 
vembre, où les jours sont si courts, — Caboco tira 
tout à coup son couteau de sa poche, l'ouvrit et 
dit à Kérandouf: 

— Fais ta dernière prière, car tu es au moment 
de perdre la vie I 

— Est-il possible que tu veuilles me tuer de 
cette façon, François Caboco ? 

Mais aussitôt, sans dire un mot de plus, le 



DE LA BASSE-BRETAGNE 189 

méchant le frappa au cœur et le tua raide. Puis il 
lui prit son argent dans sa bourse et, après avoir 
traîné son corps dans la douve, au bord du che- 
min, il continua sa route. 

Mais, à partir de ce moment, une grosse mouche 
vint voltiger et bourdonner autour de sa tête, et 
il avait beau la chasser, elle revenait toujours 
obstinément, et il ne pouvait s*en débarrasser. Il 
se mettait en colère et jurait comme un diable ; 
mais c'était bien en vain : la mouche le poursuivait 
toujours, voltigeant et bourdonnant autour de sa 
tête. Cela lui parut singulier. 

n arriva à la Roche-Derrien et acheta un beau 
poulain, avec l'argent qu'il avait volé à Kérandouf, 
puis, sans s'arrêter davantage en ville, il reprit la 
route de la maison. La mouche le poursuivait 
toujours, et, durant toute la journée, elle n'avait 
pas cessé un seul moment de voltiger, en bour- 
donnant, autour de sa tête. La nuit même elle ne 
le quitta pas, et il ne dormit goutte. Alors il 
commença à avoir peur ; il se disait : 

— C'est sans doute l'âme de Hervé Kérandouf ! 
Si elle me poursuit ainsi le reste de mes jours, je 
serai bien malheureux ! 

Le lendemain, il vaqua à ses occupations ordi- 
naires, alla travailler aux champs, et la mouche le 
suivait toujours, et il ne pouvait l'atteindre, 
malgré tous ses efforts. Le jour suivant, ce fut 



190 LÉGENDES CHRÉTIENNES 

la même chose, puis tous les jours et toutes 
les nuits. Il n'en dormait ni ne mangeait plus. 
Il devint triste et soucieux, et maigrit d'une ma- 
nière effrayante. Enfin, il se décida à aller trou- 
ver un prêtre et à lui avouer tout en confession. 
La mouche le suivit jusque dans le confessionnal, 
et le prêtre entendait son bourdonnement, sans la 
voir. Quand il eut fait l'aveu de son crime, le 
confesseur lui dit : 

— Cette mouche doit être l'âme de Hervé 
Kerandouf ; demandez-lui ce qu'elle vous veut, 
et faites comme elle vous dira de faire. 

Et Caboco demanda à la mouche : 

— Dis-moi, mouche, pourquoi tu me poursuis 
de la sorte, sans me laisser un instant de repos, 
ni le jour ni la nuit. Que veux- tu ? Parle, si tu 
le peux, et je ferai ce que tu me demanderas. 

Et la mouche répondit : 

— Il me faut ma revanche de l'assassinat de la 
côte de Bcrlinkenn ! Le premier morceau de pain 
que tu mangeras à la Roche-Derrien, où nous 
devions dîner ensemble le jour de la foire, sera 
cause de ta mort. 

— Holà ! pensa alors Caboco, on ne me verra 
pas de si tôt manger du pain, ni même autre chose, 
à la Roche-Derrien I 

Il avait dans la ville de la Roche-Derrien un 
oncle assez riche, qui mourut peu après ceci, sans 
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laisser d*enfants. Il fut invité à assister à Tenter- 
rement, comme les autres membres de la famille. 
Mais il ne s'y rendit pas, et ses parents di- 
saient : 

— Voyez donc François Caboco, qui n'est pas 
venu à l'enterrement de son oncle ! Mais quand 
il s'agira de partager ses biens, oh ! alors, il ne 
restera pas chez lui, sûrement. 

Quand fut venu le temps de partager entre les 
héritiers l'argent et les biens laissés par l'oncle de 
Caboco, on fit connaître à celui-ci le jour où il 
fallait se rendre à la Roche-Derrien, chez le no- 
taire. D'abord, il n'osa pas y aller, et il fit dire 
qu'il était malade. Comme il fallait qu'il fût pré- 
sent, on prit un autre jour ; il y alla cette fois. 
Quand chacun eut reçu sa part et que tout fut 
terminé chez le notaire, tous les héritiers devaient 
dîner ensemble, dans la meilleure auberge de la 
ville. Mais Caboco partit aussitôt, pour s'en re- 
tourner chez soi, malgré toutes les instances que 
l'on fit pour le retenir. Il acheta, chez un bou- 
langer, un peu de pain blanc, et le mit dans un 
sac qu'il avait emporté de la maison, afin de le 
manger sur la route, tout en marchant, une fois 
qu'il aurait quitté la ville. La mouche voltigeait 
et bourdonnait toujours autour de sa tête, et à 
mesure qu'il avançait, il sentait son sac, qu'il 
portait sur l'épaule gauche, devenir plus lourd, 
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et bientôt il lui sembla qu'il y avait dedans, 
non plus un pain, mais une grosse pierre. 

— Que veut dire ceci ? se disait-il en lui-même. 
Et il n'osait pas ouvrir son sac, pour en retirer le 

pain. Quand il arriva à la côte de Berlinkenn, du 
sang commença à tomber goutte à goutte du sac 
sur ses talons, et la mouche voltigeait autour de 
lui et bourdonnait plus que jamais. Les gens qui 
passaient, en voyant le sang dégoutter de la sorte, 
disaient : 

— Jésus ! qu'est-ce que cet honmie-là a donc 
dans son sac? 

Quelqu'un lui dit : 

— Hé I l'homme, qu'est-ce que vous avez donc 
dans votre sac, pour qu'il saigne de la sorte ? 

Caboco ne répondit rien et continua son che- 
min ; mais il se sentit pris d'une grande frayeur. 
Un peu plus loin, on lui demanda encore : 

— Qu'avez-vous donc dans votre sac, pour 
qu'il saigne de la sorte ? Vous êtes tout couvert 
de sang. 

Il ne répondit rien encore ; mais il perdit la 
tête et se mit à courir à toutes jambes. On l'ar- 
rêta ; on lui enleva son sac, on l'ouvrit, et on fut 
bien étonné d'y trouver une tête de mort I 

Le pain s'était changé en une tête de mort 1 

— C'est la tête de Hervé Kérandouf I s'écria 
quelqu'un ; oui, c'est elle, je la reconnais bien 1 
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C'est cet homme qui Ta assassiné 1 II faut le livrer 
â la justice 1 

On fit prévenir les archers de la Roche-Derrien, 
et Caboco fut conduit en prison. 

Il fut jugé et condamné à être pendu et .brûlé, 
et ses cendres furent jetées au vent. 

(Conté par Marguerite Philippe^ de Pluxunei, Câtes-du-Nord.) 




m 

LA. MICHE DE PAIN. 

COUTEZ tous, Bretons, écoutez une aven- 
ture arrivée, il y a peu de temps, à un 
jeune homme qui venait de se marier. 
Pendant qu'il faisait les invitations à ses noces, 
il passa par un grand chemin au bord duquel un 
homme avait été exposé et pendu, en punition de 
ses crimes. A cette vue, il versa des larmes et dit : 
— Qjie signifie ceci, camarade? Nous étions 
amis ; nous nous aimions jadis, et je voudrais que 
tu fusses le premier près de moi, à mes noces. 
Puis, sans songer à mal, il continua sa route. 
Qjjand le jour des noces fut venu et que tous 
n 13 
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les invités étaient déjà assis à table, on vit arriver 
aussi le pendu, ce qui étonna fort tous les assis- 
tants. Il se plaça au haut de la table. Plusieurs 
tombèrent en défaillance à cette vue. Le pendu 
parla de la sorte à la société : 

— Ne vous effrayez pas ; je ne serais pas venu 
dans votre maison, si vous ne m'en aviez in- 
vité. 

Les flammes qui jaillissaient de son corps brû- 
laient les vêtements, les cheveux des hommes, les 
coiffes des femmes, et personne ne songeait à 
manger ou à boire. 

Les invités s'en retournèrent chez eux. 

Le nouveau marié, épouvanté de ce qui venait 
de se passer, résolut de quitter sa femme dès le 
lendemain matin. Il craignait d'être arrêté et puni 
par la justice, pour n'avoir pas dit qu'il était 1 
du pendu. 

Au point du jour, il partit, à la grâce de Dieu. 
Il marcha longtemps, avant d'entrer en. condition. 
Enfin, il se trouva très-bien chez un monsieur et 
une dame. Il devint leur intendant et leur homme | 
d'affaires. 

Pendant vingt-cinq ans, il vécut loin de sa 
femme, sans avoir couché avec elle qu'une seule 
nuit. Heureusement qu'elle se trouva encdnte. 
Pendant vingt-cinq ans, il se montra excellent 
serviteur, sans jamais faire de prix avec ses mîdtres. 



' 
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Tout le monde était content de lui. Tous les ans, 
son maître le priait de fixer avec lui ses gages, et 
il répondait humblement et en le remerciant : 

— Certes, je ne demande rien que vos bonnes 
grâces. 

Une nuit, étant couché et dormant dans son lit, 
il rêva de son père, de sa mère et de sa femme. 
— Hélas ! ils sont sans doute morts, pensa-t-il ; il 
faut que je retourne à la maison, pour voir ce 
qu'il en est. 

Le lendemain matin, en se levant, il demanda 
son congé à son maître et à sa maîtresse, si telle 
était leur bonté. Et ceux-ci, attristés et désolés, 
lui dirent : 

— Ami, avant de nous quitter, cuisez-nous 
encore une fournée de pain ; faites une miche 
comme vous en avez l'habitude, et envoyez-la- 
nous à façonner ; celle-là, nous la conserverons 
dans notre armoire, jusqu'à ce qu'elle commence 
à moisir. 

Tous les ans, son maître lui tenait compte de 
ses gages, et, comme il était honnête homme, et 
pour ne pas mériter d'être blâmé de Dieu, il mit 
dans cette miche, en pièces d'or jaune, ce qui re- 
venait à son serviteur pour ses vingt-cinq ans de 
service chez lui. 

Quand le moment fut venu de se séparer, le 
maître demanda à son serviteur ce qu'il lui devait, 
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et celui-ci lui répondit humblement et en le 
merciant : 

— Certes, je ne demande rien que vos boni 
grâces seulement. 

Alors, le maître, voyant qu'il ne voulait r 
accepter, lui donna la miche de pain, envelop] 
dans une serviette, et glissa une pièce de sin fira] 
dans sa poche ; puis, en lui faisant ses adieux, 
dit: 

— Je te donnerai trois conseils, et je te prie 
n'y pas manquer, mon ami, car ils te sen 
utiles. Je te donne d'abord ma trompe de chas 
S'il t'arrive d'entendre quelque bruit suspe 
donne trois ou quatre coups de trompe, et aussi 
le danger s'éloignera. A la première place où 
t'arrêteras pour te reposer, regarde bien si l'hei 
a poussé ; mets le signe de la croix à ton cou (i 
le signe de la croix), et arme-toi au nom 
Dieu (i). 

Au premier endroit où il se reposa, après av 
mangé un peu, il se remit en route, sans son( 
à regarder autour de soi. Il oublia sa mie 
de pain en ce lieu, et fit environ une den 
lieue. Alors il s'aperçut de son oubli, revint i 



(i) Ce passage est évidemment incomplet et altéré : d'ab 
on n'y trouve que deux conseils, au lieu de trois qui sont 
nonces ; encore sont-ils fort vagues, le second du moins. 
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ses pas et retrouva heureusement sa miche de 
pain. 

Un autre jour, comme il traversait un bois, il 
entendit un cri devant lui. Il donna trois ou 
quatre coups de sa trompe de chasse, et le bruit 
cessa. Mais bientôt il rencontra deux hommes 
couverts de sang et dans un état déplorable. Il 
leur demanda quel malheur leur était arrivé, et 
ils lui répondirent : 

— Hélas ! seigneur, nous avons été volés et 
maltraités par des voleurs, et certes nous devons 
des remercîments à celui qui a fait entendre des 
sons de trompe, car il a ainsi fait fuir ces méchants, 
qui avaient commencé de nous ôter la vie, après 
nous avoir enlevé notre argent. 

Touché de compassion pour le malheur de ces 
hommes, il leur fit l'aumône, en se disant : 

— Deux choses me sont déjà arrivées de ce que 
m'avait annoncé mon maître ; quoi qu'il doive 
m'arriver en troisième lieu, que Dieu me pré- 
serve! 

Quand il arriva dans sa paroisse, il descendit 
dans une auberge et demanda à manger à la cui- 
sine, pour interroger les gens et apprendre les 
nouvelles du pays. 

Il apprit que son père et sa mère étaient morts, 
que sa femme se portait bien et qu'elle avait un 
fils bien instruit et même à la veille d'être fait 



198 légendes' chrétiennes 

prêtre. Elle conduisait elle-même sa maison et 
avait serviteur et servante. 

Quand il eut dîné, il se rendit chez sa femme. 
Hélas ! elle ne le reconnaissait pas, et comme 
il se faisait déjà tard, il demanda à loger dans la 
maison. 

Sa femme lui dît : 

— Nous ne sommes pas riches, cependant, res- 
tez, et vous serez logé. J'aurais voulu pouvoir 
vous mieux recevoir. 

Et elle lui prit son paquet pour le mettre dans 
son armoire. Il alla s'asseoir sur la pierre du 
foyer, pour se chauffer. Peu après, un jeune prêtre 
entra, et il en fut surpris et devint triste. L'esprit 
malin vint le tenter et lui fit concevoir de mau- 
vais soupçons contre sa femme, et croire que 
c'était là un mauvais prêtre qui la fréquentait. 

Il sortit aussitôt, se rendit à une forge qtd se 
trouvait dans le voisinage et dit au maréchal : 

— De grâce, mon ami le maréchal, fabrique- 
moi un coutelas, et demain, quand j'aurai fait de 
l'argent, je te paierai. 

Notre homme revint alors chez sa femme et 
soupa avec elle et le prêtre, à la même table, sans 
que la mère dit : « Mon fils, » ni le prêtre : « Ma 
mère. » Et le malheureux conçut alors le projet 
de tuer le prêtre, cette nuit-là même. 

Aussitôt le repas terminé, le prêtre et l'hôte se 
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rendirent à la chambre où ils devaient passer la 
ouit. Il y avait deux lits dans cette chambre» et 
ils couchèrent chacun dans un d'eux. Le prêtre 
s'endormit bientôt ; mais l'autre, non. Quand il 
vit que le prêtre dormait bien, il sortit de son lit 
et s'approcha de L'autre lit, tenant à la main son 
coutelas. Il tira les couvertures de dessus la poi- 
trine du prêtre, afin de le tuer plus facilement. 
Pourtant, il fit le signe de la croix avant de 
frapper (i). 

Aussitôt le prêtre cria à tue-tête : 

— Au secours 1 mon père m'assassine I... Ma 
pauvre mère, venez à mon secours 1... 

Sa mère, son serviteur et sa servante accouru- 
rent aussitôt, avec de la lumière et en poussant 
des cris. 

— Hélas I mon fils, dit alors la mère, je vois 
par votre songe que mon mari est mort I 

Son fils essayait de la consoler : 

— Ma mère, ne vous désolez pas ainsi, et met- 
tons notre confiance en Dieu. Si mon père est 
mort, nous prierons Jésus de recevoir son âme 
dans son paradis. 

Le père, en entendant ces paroles, sortit de son 



(i) C'est probablement ici le troisième conseil de son maître 
en le quittant : commencer toujours par le signe de la croix, 
quoi qu'il voulût fidre. 
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lit et se jeta à genoux pour demander pardon à 
son fils et à sa femme, en disant : 

— Je suis un misérable indigne de pardon, et 
qui mérite d'être puni. Me voici à votre discré- 
tion ; Suites votre devoir : j'ai mérité la mort, et je 
suis content de la souffiir à Tinstant même. 

Que de contentement et de joie, alors, dans 
cette chambre ! Les deux époux et leur fils se te* 
naient embrassés avec un amour admirable 1 

Le lendemain matin, comme ils étaient à table, 
pour déjeûner,, au milieu de leur plaisir et de leur 
joie, rhomme demanda à sa femme le paquet 
qu'il lui avait remis en arrivant, afin d'avoir sa 
miche de pain et d'en manger ensemble. Qjoand 
il y porta le couteau, il en tomba cent louis d'or, 
qu'il ne savait pas y être. 

Le dimanche suivant, leur fils célébra sa pre- 
mière messe, en grande cérémonie. 

Dieu nous accorde la grâce de participer à 
tous les sacrifices qu'il offrira au Seigneur, et de 
nous trouver ensemble au paradis, pour chanter 
éternellement les louanges de Jésus I 

Cette légende est extraite et traduite litténdement de la 
collection des manuscrits bretons de M. de Penguem, déposée 
à la Bibliothèque nationale, k Paris. Elle est écrite en rtn bre- 
tons de huit syllabes, assez irréguliers et défectneox, mm doute 
par la faute du conteur. C*est le seul exemfde que je oonnafase 
d'un conte breton écrit en vers, dans la langue du fty, si l'on 
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excepte toutefois la vie de saint Corentin, par le père Maunoir» 
qui est un véritable conte merveilleux, et quelques autres lé- 
gendes de saints. 

J'en ai aussi recueilli, dans l'île de Brëhat, une version 
en prose, qui diffère sensiblement de celle-ci, avec laquelle elle 
i^a de commun que le commencement. Le nouveau marié invite, 
comme ici, un ancien camarade pendu k assister à son mariage 
et à son banquet de noces. Le pendu n'y manque pas, et quand 
la noce va à l'église, il donne le bras à la fiancée, lui passe 
Tanneau nuptial au doigt, s'asseoit à côté d'elle à table, et, le 
soir, se place entre eUe et son mari, dans le lit nuptial. Puis, 
la noce terminée, il s'en va, après avoir invité son ami k venir 
dîner aussi avec lui, dans sa maison. Le rendez-vous est au 
pied des poteaux patibulaires. Le nouveau marié s'y rend, saisi 
de terreur, et des diables viennent le chercher, avec grand va- 
carme. Mais il est sauvé par l'intervention d'un enfant nou- 
veau-né, qu'il avait tenu sur les fonts baptismaux, quelque temps 
auparavant. (Voir Vomhre du pendu, page 126 de ce volume.) 



IV 
IL EST BON d'Être charitable envers 

LES pauvres. 

|L y avait une fois une femme riche qui 
n'était guère charitable envers le pauvre. 
Elle donnait bien un peu, mais non selon 
ses moyens. Un jour qu'elle avait un grand repas» 
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un vieux mendiant couvert de haiEons aepiè- 
senta au seuil de sa porte et dematida im mor- 
ceau de pain. Mais on lui dit de s'en aller» qa*on 
n'avait rien à lui donner. 

— Au nom de Dieu, rien qu'une boodiée de. 
pain seulement, car je suis près de mourir de 
faim ! dit le pauvre, d'une voix à fendre le cœur 
de pitié. 

— Allez-vous-en vite, vous dis-je, r^oodit la ' 
femme en colère, ou je lâcherai mes chiens sur 
vous I 

Et, comme le mendiant restdt toi^oiinran ntàSÏ. 
de la porte, la fenmie détacha ks chiens et ks. ^ 
excita contre lui. Mais les chiens se coochèfcot ï . 
ses pieds nus et se mirent à les lécher. Le vieS- 
lard s'en alla alors. 

Mais, le soir, quand les domestiques rentrèrent ^ 
des champs, ils trouvèrent le corps d'un m^nM^nt 
mort, dans l'avenue du mandr, Perwone ne le ; 
connaissdt. En arrivant dans la maison, ils dirent .f 
à la maîtresse : 

— En revenant des champs, nous «vons ttonié^ . 
dans l'avenue du mandr,* le corps d'an liens 
mendiant mort ; il sera, sans doute, mort de fita*.. 
Il ne doit pas être du pays, car aucon de IMS j^ y 
le connaît. . , "[i\'i^X, 

La maîtresse envoya une de ses semudétfiqÉ^. : 
voir si c'était le mendiant sur leqad on mipit:4%%,i 



DE LA BASSE-BRETAGNE 203 

taché les chiens, et qu'elle avait renvoyé, sans lui 
rien donner: C'était bien le même : la servante 
le reconnut parfaitement. 

— Eh bien ! dit alors la maîtresse, puisqu'il 
est mort chez moi, je paierai les frais de son en- 
terrement. 

Elle commençait à avoir quelque remords 
d'avoir si mal reçu le mendiant. Le corps mort 
fut transporté dans la maison, et les domestiques 
passèrent la nuit près de lui, à réciter des prières, 
selon l'habitude. Le lendemain, on le mit dans un 
cercueil ; on le porta à l'église du bourg, et une 
messe fut dite à son intention, avant de l'en- 
terrer. La femme assista à la messe et l'accom- 
pagna jusqu'au cimetière, avec tous les gens de 
sa maison. Mais, en rentrant chez elle, après la 
cérémonie, elle fut bien étonnée de retrouver sur 
la table de sa cuisine le linceul et le cercueil, et 
l'argent qu'elle avait donnés pour faire enterrer 
le mendiant. Alors elle vit clairement que Dieu 
désapprouvait sa conduite, et elle eut peur, et 
elle promit d'aller à Rome, et d'y aller à pied, 
pour se confesser au Pape et faire pénitence de 
sa faute. Son mari voulut l'accompagner, quoi 
qu'elle fît pour l'en dissuader, puisqu'elle seule 
était coupable. Ils partirent ensemble. Mais quand 
ils furent à quelque distance de la maison, la 
fenmie dit tout à coup à son mari : 
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— Tiens ! j'ai oublié d'emporter l'argetit né- 
cessaire pour notre voyage 1 Je n'ai pas un 
sou sur moi. Retournez, je vous prie, pren- 
dre de l'argent à la maison, et je vous attendrai 
ici. 

Le mari retourna sur ses pas ; mais sa femme 
ne l'attendit pas, comme elle avait promis de le 
faire, et elle continua seule sa route. 

Après beaucoup de temps et de peine, elle finit 
par arriver à Rome ; elle se jeta aux pieds du 
Saint-Père et les arrosa de ses larmes. Elle se 
confessa à lui et ne lui cacha rien. Elle fut con- 
duite alors dans la chambre de pénitence, et on lui 
donna un morceau de pain et un pot rempli d'eau. 
On l'oublia là pendant un an environ, sans que 
personne lui portât à manger ou à boire. Au bout 
d'un an, on conduisit un autre pénitent à la 
même chambre, où l'on croyait qu'il n'y avait 
personne. 

Le gardien qui le conduisait fut bien étoimé 
d'y trouver une femme en vie et bien portante, 
comme si elle venait d'y entrer. Alors il se rap- 
pela qu'il l'y avait conduite lui-même, il y avait 
un an. Comment avait-elle pu vivre si long- 
temps avec un peu de pain et d'eau? C'était 
certainement un grand miracle de la part de Dieu. 
Il courut en avertir le Saint-Père, qui fit aussitôt 
remettre la pauvre fenmie en liberté, et elle re- 
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tourna alors dans son pays (i). Quand elle 
Arriva à la maison, personne ne la reconnaissait. 
H y avait dix ans qu'elle était partie, et on n'avait 
pas eu de ses nouvelles depuis. Son mari, la 
croyant morte, s'était remarié. Sa fille aînée, qui 
l'aperçut arrêtée au seuil de la porte, comme une 
pauvre mendiante, lui dit d'une voix douce et 
compatissante : 

— Entrez, ma pauvre femme ; ne restez pas 
dehors, par ce mauvais temps (c'était l'hiver). 

Elle entra. Sa fille aînée, qui ne la reconnaissait 
toujours pas, mit de l'eau sur le feu, et quand 
idle fut tiède, elle pria la pauvre mendiante de lui 
permettre de lui laver les pieds. Alors elle recon- 
nut sa mère à une marque qu'elle avait à la 
jambe gauche. Un de ses fils, qui était à l'école 
quand elle partit de la maison, était à présent 
prêtre. Il était là aussi : 

— Jésus, mon Dieu ! dit la sœur à son frère, 
je crois que voici la mère qui nous a mis au 
monde I 

Et ils se jetèrent dans les bras les uns des 
autres, en pleurant de joie et de bonheur. Le 
jeune prêtre mit sa mère dans son lit, et, s'age- 
nouillant auprès d'elle, il resta là à la contempler 



(ly Voir dans mes Gwer\tou Bret\-Iiel, tome I, page 8>, un 
épisode semblable, sous le titre de : I^ trots femmes coupables. 
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et à pleurer de joie. La marâtre entra en ce 
moment, et, voyant le jeune prêtre à genoux 
devant une femme dans son lit, elle courut en 
avertir son mari et lui dit : 

— Ah ! quel prêtre que votre fils ! Venez vite 
le voir à genoux devant une femme qu'il a dans 
son lit ! 

Le mari monta à la chambre, et voyant son 
fils agenouillé devant une femme qui était dans 
son lit, il lui dit : 

— Qu'est-ce donc que tu fais là, mon fils? 

— Ah ! mon père, s'écria le jeune prêtre, c'est 
ma mère qui est de retour ! 

Voilà notre homme bien embarrassé de se 
trouver avoir deux femmes à présent, lliais la 
première allait mourir. Elle ne demandait plus à 
Dieu que le bonheur de pouvoir se confessera son 
fils et de trépasser ensuite. Son fils la confessa, 
lui donna l'absolution, et elle mourut aus^tdt, et 
alla tout droit au paradis de Dieu. 

(hUrgueriU FMUfpt,) 
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LA FEMME QUI NE VOULAIT PAS 
AVOIR d'enfants. 

|L y avait une fois une femme riche et 
nouvellement mariée, et qui ne voulait 
pas avoir d*enfants. Elle alla trouver un 
docteur et le pria de lui donner un remède pour 
cela. 

Le docteur lui donna le remède qu'elle désirait, 
et elle en usa. 

Mais, presque aussitôt, elle pensa qu'elle avait 
commis un grand péché, et elle en eut du repentir, 
et alla trouver son confesseur et lui avoua tout. 

— Vous vous êtes rendue coupable d'un grand 
péché, lui dit le prêtre, et si vous ne faites dure 
pénitence, vous serez damnée éternellement. 

Ces paroles effrayèrent la pauvre femme. 

— Indiquez-moi, dit-elle, une pénitence, et, 
quelque dure qu'elle puisse être, je l'accomplirai. 

— Voici ce qu'il vous faudra faire : à minuit, 
vous vous rendrez, seule, sur le bord de la rivière 
voisine. Arrivée là, vous vous déshabillerez, puis 
vous entrerez, toute nue, dans l'eau jusqu'au 
cou, tenant des deux mains une branche de 



208 LÉGBVDRS CHmÉTISMNU - 

■ ■ '■ 7 " I " ■ ' — ^^^—tiigai 

chêne. Q}ioi qu^ arrive, ne vous d éiaiiiai e i pi»^ 

de cette branche de chêne; autrement» vous èlQ% 
perdue à tout jamais. Il vous faudra rester ainsi. 
dans l'eau jusqu'à ce que vous vcyies Taube 
commencer de poindre» et renouveler rëpieuv^ 
pendant trois nuits consécutives. Yoas seotea-voas 
assez de courage pour cela ? 

— Oui, avec l'aide de Dieu« 

La jeune femme se rend à la riinère, k pre» 
mîère nuit. Dès qu'elle entend sonner minaû m 
clocher du village, elle se dé^abille et entre ém$ 
Teau jusqu'au cou, tenant des deux mains um 
branche de chêne garnie de ses feuilles. Auoitâl 
elle sent elle ne sait quoi, comme des. poisKmi 
ou des lutins qui jouent et qui frétillent autour 
de son corps et essaient de lui enlever sa bnucbi 
de chêne; mais elle tient bon, et dès qu'dle vit 
le jour commencer de poindre à l'hotison» dk 
sortit de l'eau. Sa branche de chêne était e&uil- 
\éQ et un peu enumée. Elle se hâu de sluÉillir 
et retourna chez elle. Sur son chemin» dk tcn- 
contra un moine qu'elle ne coniiaissait p«9 et qd 
la salua pourtant. 

La, nuit suivante, eUe aUa encore à k 
Au coup de minuit, elle entra, toeie timt^ 
l'eau, comme la nuit précédente, et 
à deux mains sa branche de chêne. Cette ; fti^ 
elle eut plus de peine à défendre k knH|d)i^M|| 
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quand elle sortit de Teâu, au point du jour, elle 
était considérablement diminuée. En revenant 
chez elle, elle rencontra un prêtre qu'elle ne con- 
naissait pas, et qui la salua, comme le moine de 
la veille. 

Enfin, la troisième nuit, elle alla encore à la 
rivière, et, cette fois, elle eut beaucoup plus de 
peine que les deux nuits précédentes. Peu s'en 
fallut qu'elle ne se laissât arracher sa branche de 
chêne, et quand elle sortit de Teau, au point du 
jour, il ne lui en restait plus qu'un tronçon, et 
elle était tout épuisée par la lutte qu'elle avait 
soutenue. Sur son chemin, en retournant chez 
elle, elle rencontra une religieuse, qu'elle ne con- 
naissait pas, et qui la salua, comme le moine et 
le prêtre des deux nuits précédentes. 

Le lendemain matin, elle se rendit auprès de 
son confesseur, qui lui dit : 

— Eh bien ! ma pauvre femme, avez-vous 
réussi ? 

— Oui, grâce à Dieu ! Mais ce n'est pas sans 
peine. 

— Dites-moi, qu'avez-vous vu sur votre route, 
chaque nuit, en revenant de la rivière ? 

— La première nuit, j'ai rencontré un moine, 
la seconde nuit un prêtre, et la troisième nuit 
une religieuse, et iLs m'ont saluée tous les trois, 
bien que je ne les connaisse pas. 

n 14 



210 LÉGENDES CHRÉTIENNES 

— Eh bien I ce sont là les trois enfants que 
vous auriez mis au monde, si vous aviez fait votre 
devoir en bonne chrétienne, et que vous n'eussiez 
pas bu la potion que vous a donnée le docteur. 
Ils vous ont pardonné, puisqu'ils vous ont saluée, 
parce que, par la pénitence que vous avez faite, 
vous vous êtes rachetée des feux de l'enfer et êtes 
rentrée en grâce auprès de Dieu. 

La pauvre femme avait tant souffert, qu'elle 
mourut quelques jours après, et alla droit au 
paradis. 

(Conté par Marguerite Philippe, de Pluxunet, Côtes-dt^-Kord.) 



VI 

MARIE PETIT-CŒUR. 

iL y avait une fois, dans une paroisse de la 
Basse-Bretagne, une vieille église tom- 
bant en ruines, et l'on fit une quête pour 
la réparer. Chacun donnait quelque chose, peu ou 
beaucoup, suivant ses moyens. Une pauyre femme, 
restée veuve avec une petite fille de neuf ans, 
qu'on appelait Marie Petit-Cœur, parce qu'elle 
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était jolie et compatissante, n'avait rien â donner 
aux quêteurs, quand ils se présentèrent à sa chau- 
mière, et elle en était très-contrariée et toute 
honteuse. 

— Comment, mère, lui demanda Marie Petit- 
Cœur, vous n'avez rien à donner pour la répa- 
ration de notre vieille église ? 

— Hélas ! non, ma pauvre enfant. 

— Rien?... 

— Rien ! 

— Vous avez bien un petit sou quelque part ? 
dirent les quêteurs. 

— Je n'ai même pas un liard. 

— Vous avez bien des œufs, au moins ? 

— Un seul, que la poule a pondu aujourd'hui. 

— Donnez-le-moi, mère, dit Marie Petit-Cœur, 
et je le ferai couver par la poule. 

— C'est trop peu d'un seul œuf, ma pauvre 
enfant. '* 

— Donnez-le-moi, quand même, mère, et 
laissez faire. 

La vieille donna l'œuf à sa fille, et celle-ci alla 
le porter au nid de la poule, pour être couvé. 
Voilà que, par un miracle de Dieu, il sortit six 
petits poussins de cet œuf ! Quand . ils furent un 
peu grands, la fille dit à sa mère : 

— Écoutez, mère: il faut vendre les six petits 
poussins, et, avec l'argent que nous enau rons, nous 
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pourrons aussi donner quelque chose pour faire 
réparer notre vieille église, comme tout le monde. 

— Je le veux bien, ma fille, répondit la mère. 
Marie Petit-Cœur alla donc au marché, à Lan- 

nion, avec ses six petits poussins dans un panier. 
Quand elle fut sur la place du marché, voilà 
qu'une belle dame vint droit à elle et lui dit : 

— Combien vos petits poussins, mon enfant ? 

— Votre volonté, madame, car Targent que 
j'en recevrai sera pour contribuer à réparer notre 
vieille église, qui tombe en ruines. 

Et la dame lui donna un louis d'or et un 
morceau de pain blanc pour sa mère. Marie n'avait 
jamais vu de louis d'or, et elle pensa que c'était 
une pièce de quatre réaux (un franc), et elle était 
très-contente. 

Comme elle s'en revenait à la maison, elle 
s'arrêta pour admirer de beaux bouquets de fleurs 
artificielles, qu'elle vit dans une boutique, et elle 
se disait en elle-même : 

— Le beau bouquet ! et comme il ferait bien 
sur l'autel de la Sainte- Vierge, dans notre vieille 
église ! 

Comme elle restait longtemps à contempler le 
bouquet, la marchande la remarqua, et elle vînt 
sur le seuil de sa porte et lui demanda : 

— Est-ce que vous voudriez avoir un bouquet 
de là, mon enfant ? 
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— Oui bien, madame, pour le mettre sur 
l'autel de la Sainte- Vierge, dans notre vieille 
église ; mais je n*ai pas assez d'argent. 

— Montrez-moi ce que vous avez. 

— Voyez, madame. 

Et Marie montra son louis d'or. 

— Vous avez assez, reprit la dame ; donnez- 
moi votre pièce, et choisissez là les deux bouquets 
que vous préférerez. 

Marie Petit-Cœur donna son louis d'or, sans 
regret, puis elle choisit deux bouquets et s'en 
retourna à la maison. En arrivant au bourg de 
sa paroisse, elle alla tout droit à l'église. Il n'y 
avait personne en ce moment, si ce n'est la ser- 
vante du recteur, qui balayait l'église. Marie posa 
ses deux bouquets sur l'autel de la Vierge, puis 
elle se rendit auprès de sa mère. 

— Eh bien ! ma fille, lui demanda la vieille, 
qu'avez-vous eu de vos poussins ? 

— Voici, mère, répondit Marie en lui présen- 
tant le morceau de pain blanc. 

— Quoi ! rien que cela, ma fille ? 

— Non vraiment, mère. 

— Vous les avez donnés à trop bon marché, 
ma pauvre enfant : on vous a volée. 

— Non, non, mère, on ne m'a pas volée; vous 
le verrez bientôt. 

Cependant le recteur vint à l'église, et il fut 
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étonné de voir les deux bouquets sur l'autel de 
la Vierge. 

— Qui a posé ces deux bouquets sur Tautel de 
la Sainte- Vierge ? demanda-t-il à sa servante, qui 
balayait toujours l'église. 

— Je ne sais pas, monsieur le recteur, répondit 
la servante. 

— Qui est-ce qui est venu dans l'église, depuis 
que vous y êtes ? 

— Il n'est venu que la petite Marie Petit- 
Cœur. 

— Marie Petit- Cœur ! Ce ne peut pas être cette 
pauvre fille qui a fait don à l'autel de la Sainte- 
Vierge de deux bouquets pareils. 

— Je vous assure, monsieur le recteur, qu'il 
n'est pas entre d'autre personne qu'elle dans 
l'église. 

Le recteur sortit et se rendit chez la mère de 
Marie Petit-Cœur. L'enfant lui conta tout, com- 
ment elle avait fait couver un œuf par la poule, 
afin d'avoir quelque chose à donner pour les ré- 
parations de l'église ; comment de ce seul œuf il 
était sorti six poussins, et comment enfin, étant 
allée vendre les poussins au marché de Lannion, 
une belle dame lui en avait donné un morceau de 
pain blanc pour -sa mère et une pièce de monnaie 
jaune, avec laquelle elle avait acheté les deux 
bouquets. 



DE LA BASSE-BRETAGNE 21$ 

Le recteur reconnut facilement que tout cela 
s'était fait par la grâce de la sainte Vierge Marie. 

Marie Petit-Cœur vécut le reste de ses jours 
«omrae une vraie sainte, et quand elle mourut, 
on vit la sainte Vierge qui descendit du ciel pour 
venir poser une belle couronne de fleurs sur sa 
tête. 

(Une servante de Trégrom, Côtes-du-Nord.) 
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VII 

LA BONNE PETITE SERVANTE. 

,L y avait une fois une petite fille pauvre, 
âgée d'environ dix ans, dont le père et la 
mère étaient morts, et qui n'avait pas 
d'autres parents ni soutiens, si bien qu'elle était 
réduite à mendier son pain, de porte en porte. 
Une dame riche eut pitié d'elle et la prit dans sa 
maison, comme petite servante. Son nom était 
Mettic (i). Comme c'était une enfant affectueuse, 
obéissante et laborieuse, son maître et sa maî- 

(i) Diminutif de Guilknuitic^ petite GuiUemette. 
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tresse l'aimaient beaucoup. Qpand tOe Wt % 
tdnt l'ige de seize ou dix-sept ans, c'était of 
belle jeune fille, joUe et sage, et elle accompagnait 
panout sa maîtresse. Mais il y avait anaii daai k 
maison une jeune couturière qui était jalouar 
d'elle et qui cherchait «mtinnellement les inoyeni 
de lui nuire. Cette fille dit un jour en confidence 
â sa maîtresse que ^a mari la trompait avec 
Mettic. La maîtresse répondit d'abord qu'dk ne 
le croyait pas. . 

— Eh bien 1 répondit la couturière, jevouafiaai 
voir quelque chose, un de ces joun, et akn 
peut-être vous croirei. 

Un jour que le maître se promenât seul dans 
le jardin, la cuinnière, sur le conseil de la coatiK 
rière, dit à Mettic : 

— Je suis en retard avec mon ouvrage, et 
vous me feriez phwîr, .gentille Mctiic, si vous 
vouliez bien aiUsi me chercher des choux et 
des oignons dans le jardin, pour mettre dans la 

Mettic était Idn de songer i aucun mol, et ' 
elle courut aujardin. Son maître l'aida à couper ' 
des choux et i choisir des oignons, Comme ilf. 
étaient tous les deux l'un près de l'autre, der-, 
rière les buissons de groseilliers, la méchante cou- 
turière dit ^ sa maltresse : 

— Tener, madame, mettes^roiis A h fenêtre. 
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et VOUS verrez Mettic et votre mari qui s*embras- 
tent dans le jardin. 

La dame courut au jardin, furieuse, et elle souf- 
fleta Mettic, et lui ordonna de quitter sa maison et 
de partir sur le champ. Elle lui donna six réaux 
(trente sous), et rien de plus. 

La pauvre enfant partit en pleurant, et le cœur 
gros de douleur. Elle était bien embarrassée de 
savoir où aller. Elle entra dans l'église du village, 
et y pleura et pria longtemps. Puis elle entra 
dans un confessionnal, se confessa et offrit ses 
trente sous au prêtre, pour dire une messe pour 
l'âme du purgatoire à qui il ne manquerait plus 
qu'une seule messe pour être délivrée. Le prêtre 
prit son argent et dit la messe commandée, le len- 
demain matin. Mettic y assista pieusement, et 
tout le temps que le prêtre fut à l'autel, elle vit à 
genoux sur les marches un jeune homme, ou 
plutôt l'ombre d'un jeune homme qu'elle ne 
connaissait point, qu'elle n'avait jamais vu aupa- 
ravant, et qui la regardait avec tendresse. Quand 
la messe fut terminée, le jeune homme lui sourit, 
comme pour la remercier, puis il disparut, elle ne 
sut comment. 

Le prêtre plaça la jeune fille dans la maison 
d'une veuve riche, qui avait perdu, il y avait vingt- 
cinq ans, un fils unique qu'elle avait. Le lende- 
main, quand elle était à faire la chambre de cette 
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dame, elle y remarqua un portrait de jeune homme, 
et resta quelque temps à le contempler, toute rê- 
veuse, puis elle dit à sa maîtresse : 

— Je connais ce jeune seigneur ! 

— C'est mon fils, répondit la dame, et il y a 
vingt-cinq ans qu'il est mort ; par conséquent, 
vous ne l'avez jamais vu, puisque vous n'avez pas 
encore vingt ans. 

— Excusez-moi, madame, je l'ai vu. 

Le portrait, par un miracle de Dieu, prit alors 
la parole et dit : 

— Oui, ma mère, cette jeune fille a raison : 
elle m'a déjà vu. C'est elle qui m'a tiré du feu 
du purgatoire, par une simple messe de trente 
sous qu'elle a fait dire pour moi. Vous avez fait 
dire bien des messes pour moi, ma pauvre mère, 
depuis que je suis mort; mais aucune d'elles, 
quoique payées bien cher, ne valait la simple 
messe de trente sous commandée et payée par 
cette jeune fille ! C'est elle qui m'a délivré des 
peines du purgatoire, où j'étais retenu depuis 
l'heure de ma mort, et je désire qu'elle hérite de 
tous mes biens sur la terre, et la bénédiction de 
Dieu soit avec elle ! 

Il fut fait ainsi, et Mettic resta alors avec la 
mère du jeune seigneur, qui Tadopta comme sa 
fille, et elle se trouva, de la sorte, être la plus 
riche héritière du pays. Elle fit un bon ma- 
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nage, et tous les pauvres eurent leur part de ses 
biens. 

(Conté par Marguerite Philippe, de Plu^^unet^ Côtes-du-Nord.) 




VIII 

LA DESTINÉE. 

IL y avait une fois un frère et une sœur 
qui demeuraient à plus de cinq cents 
lieues Tun de l'autre. Ils avaient été tous 
les deux, chacun dans le pays qu'il habitait, se 
faire dire la bonne aventure, et on leur avait 
prédit qu'ils auraient chacun un enfant, la sœur 
un garçon, et le frère une fille. On leur prédit de 
plus que leurs deux enfants seraient mariés l'un à 
l'autre, malgré la distance qui les séparait. Et 
ils se dirent tous les deux que cela ne serait 
pas, car ils ne s'aimaient point. 

Le frère se maria, et la sœur ausssi, sans se 
faire part l'un à l'autre de leur mariage, et ils 
eurent chacun un enfant, comme le leur avait 
aimoncé le devin, c'est-à-dire que le frère eut une 
fille, et la sœur un ûls. 
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duand la fille fut parvenue à Tâge de douze 
ans, son père Tenferma dans une tour, avec une 
servante, et personne autre que lui-même n*y 
allait jamais la visiter. Il avait toujours dans ses 
poches les clés de la tour. 

Le jeune garçon fut envoyé à l'école, quand il 
eut dix ans. Son père vint à mourir pendant 
qu'il était encore à l'école, et on lui écrivit de 
venir à la maison. 

Son père était inhumé quand il arriva. Il alla 
prier sur sa tombe, dans le cimetière, et y resta 
si longtemps, qu'il finit par s'endormir sur la dalle 
funéraire. Il vit, pendant son sommeil, comme 
deux belles vierges qui descendirent du ciel auprès 
de lui. Et il les entendit qui se disaient l'une à 
l'autre : 

— Voici un jeune homme bien beau et bien 
sage : où lui trouverons-nous une femme digne 
de lui ? 

— Moi, répondit l'autre, je connais une jeune 
fille bien belle et bien sage aussi, qui est renfermée 
dans une tour, à plus de cinq cents lieues d'id, 
et que Dieu a mise sur la terre pour être la com- 
pagne de ce beau jeune homme. Portons-le auprès 
d'elle. 

Et les deux vierges (génies) prirent le jeime 
homme, s'élevèrent avec lui en l'air et allèrent le 
déposer auprès de la jeune fille, dans son lit. 
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Puis, les contemplant couchés Tun auprès de 
l'autre, ils se disaient : 

— Le beau couple ! laissons-les ensemble jus- 
qu'à demain matin. 

Et elles s'en allèrent. 

Le lendemain matin, quand le jeune homme 
se réveilla, il se retrouva sur la tombe de son 
père, dans le cimetière. Il retourna à la maison, 
en songeant à ce qui lui était arrivé, persuadé que 
c'était un rêve, et il conta tout à sa mère. 

— C'est un songe, mon fils, lui répondit sa 
mère. 

Cependant, elle pensa à ce qui lui avait été 
prédit, quand elle s'était fait dire la bonne aven- 
ture. 

La nuit suivante, pendant que la jeune fille 
était couchée dans son lit, dans la tour, à plus de 
cinq cents lieues du jeune homme, les deux 
vierges (génies) descendirent aussi dans sa chambre 
et l'enlevèrent et la transportèrent, à travers l'air, 
dans le lit de son cousin, puis s'en allèrent, en les 
laissant tous les deux couchés à côté l'un de 
l'autre. 

Le lendemain matin, le jeune homme s'éveilla 
le premier, et il fut bien étonné de trouver une 
jeune fille couchée à ses côtés, dans son lit. Il la 
reconnut facilement pour être la même qu'il avait 
vue, la nuit précédente. Comme il ne descendait 
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pvis de sa chambre, à son heure ordinaire, sa 
mère y monta, craignant qu'il fût malade. Q.uand 
elle vit son fils couché avec une jeune fille dans 
son lit, elle s'emporta et frappa la fille, et la ren- 
ferma dans une prison noire, avec un peu de pain 
d'orge et un pot d'eau. 

Cependant, les parents de la jeune fille étaient 
inconsolables de voir qu'elle avait disparu. Ils 
firent faire des recherches, de tous côtés; mais ce 
fut en vain : personne ne l'avait vue. 

Le père se souvint de la prédiction de la diseuse 
de bonne aventure, et il partit pour se rendre 
auprès de sa sœur. Il y retrouva sa fille. Le frère 
et la sœur pensèrent alors que, malgré tous leurs 
efforts, ce qui était marqué par Dieu s'accom- 
plirait toujours, et ils firent la paix, et les deux 
jeunes gens furent mariés ensemble, puisqu'il est 
vrai que Dieu les avait mis sur la terre pour être 
unis, en dépit de tous les obstacles. 

Il faut que la destinée de l'homme s'accomplisse, 
comme Dieu l'a décidé, et tous les efforts pour y 
résister sont inutiles (i). 

( I ) Ce conte doit ôtrc d'origine orientale. Le procédé qui y 
c.^t employé pour faire voyager les personnes par les airs, i leur 
insu, semble imité du conte des Mille et une Nuits — La 
Lanq.e. d'Aladdiu — où l'on voit un génie qui transporte de la 
mCmc manière la princesse Badroulboudour di^ lit de son époux 
dans celui d'Aladdin. — Un épisode semblable se trouve aussi 
dans le Prince Camaral\aman, du même recueil» 
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IX 



FRANÇOIS KERGARGAL ET FRANÇOISE 
KERGOZ, OU LA DESTINEE. 



[RANÇois Kergargal faisait la cour, depuis 
longtemps, à Françoise Kergoz. Par une 
belle matinée du mois de mai, il se ren- 
dait, pour les fiançailles, chez le père de sa douce 
jolie, lorsqu'il rencontra sur sa route un vieillard 
qu'il ne connaissait pas, et qui lui adressa pour- 
tant la parole et lui dit : 

— Bonjour, François Kergargal ; le soleil béni 
du bon Dieu brille au firmament, et il fait beau 
vivre aujourd'hui. 

— Oui, vraiment, grand père, répondit Fran- 
çois. 

Et ils marchèrent quelque temps ensemble, 
causant du temps et des espérances des labou- 
reurs pour une bonne récolte, quand le vieillard 
dit : 

— Arrêtons-nous là, à l'ombre, [pour allumer 
une pipe et causer un peu ; j*ai quelque chose à 
vous dire. 

Ils s'arrêtèrent sous un hêtre, au bord de la 
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route; et François battît le briquet, et flt.aBïuiii^ 

rent leurs pipes. 

— Vous allez vous marier avec Fnmçoiie 
Kergoz, dit alors le vieillard. 

— Comment savez-vous cela ? demanda Fnm- 
çois, étonné. 

— Tout le monde ne le sait-il pas dans le 
pays ? Eh bien 1 mon garçon, laissez-mot vous 
donner un conseil, et suivez-le, et vous vous ça 
trouverez bien : n*épousez pas Françoise Keigoi, 
mais sa sœur Jeanne. 

— Je ne puis pas faire cela; je £m la A 
Françoise depuis longtemps, et je V . 1 
monde le sait dans le pays, o n l'i 
dit, et on trouverait bien étrai de i 
épouser sa sœur. Et puis, c'est trrançoise 
Jeanne que j*aime ; c'est une h( fi 

n'y a rien à dire sur son comj t ^ „ 

— Non, jusqu'à présent; i is il n 
toujours ainsi, car cette jeune, fille 

une mauvaise planète, et elle a une u 
née : elle sera sept ans absente de i 
aura sept enfants bâtards, avaût d*y 

— Comment poiivez-vous parler 
d'une jeune fille d'une conduite si 
Dieu seul connaît ce qui dck an 
quand elle sera ma femme, elle n*j 
fants bâtards. 
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— Qjioi qu'elle fasse, il faut que sa destinée 
s'accomplisse : elle sera absente de son pays pen- 
dant sept ans, et aura sept enfants bâtards, quand 
bien même vous l'épouseriez. Croyez-m'en donc, 
€t épousez Jeanne, au lieu de Françoise. 

Ils se séparèrent là-dessus, et le vieillard alla 
d'un côté et François Kergargal d'un autre. 

Voilà François tout troublé de ce qu'il venait 
d'entendre, et bien embarrassé de savoir ce qu'il 
devait faire. Le vieillard avait un air vénérable, et 
il paraissait s'intéresser réellement à lui. Mais il 
aimait Françoise, et ils étaient du reste d'accord, 
et tout était arrêté entre eux ! D'un autre côté, il 
avait si souvent entendu parler de la nécessité de 
l'accomplissement de la destinée de chacun, quoi 
qu'il pût faire pour l'éviter, et ce vieillard avait de 
l'expérience et paraissait si savant!... Enfin, après 
avoir longtemps hésité et pesé le pour et le con- 
tre, il se décida à suivre le conseil du vieil 
inconnu (i). 

Quand il arriva chez le père Kergoz, il parais- 
sait inquiet et triste, contre son ordinaire. Il 
fiima une pipe, deux pipes, puis, Jeanne étant 
sortie avec un pichet, pour puiser de l'eau à la 

(i) Dieu intervient souvent, dans les récits populaires, sous 
les traits d'un vieillard vénérable, pour donner des conseils, et 
bien que le conte ne le dise pas d'une manière précise, c'est sans 
^oute lui qui s^ofirit à François Kergargal sous cette forme. 

n 15 
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fontaine, il la suivit et lui dit, non amt.Uta des 
décours et drconvolutioiis, que c'était iFdle, et 
non de si sœur, qu'il était imoureus, et qn'U la. 
désirait pour femme. 

Jeanne fut bien étonnée d'entendre cela, conune 
on peut le croire, mais ne dit pas non ponnant, 
et elle pria François d'en parler 1 son père « 

Tout VaTTangea pour le mieux; les fiançaillf» 
se firent, pms la noce, et voiU Fraoçws Kergar- 
gal devenu le mari de Jeanne Kergos, apfèi tntâr 
constamment fait la cour à sa sceur, dani tooi ka 
pardons et toutes tes aires neuves do pays. 

Françoise, malgré sa mauvaise éttnk, Mt 
bonne fille et aimait sa sceur; anui ne fadiA 
voulut-elle pas trop. Mais elle itait.i&àitmt'éf 
savoir pourquoi François, sur prDnxsaaitt'A 
l'amour de qui die avait tonjoins aa^-Vwait 
ainsi soudaiitement abandonnée, pour péaJKt 
Jeanne, et elle pria celle-d de faire en MsM<-M 
le savoir de lui. Jeanne le lui promit. ' '■ l'.iÇt ■ 

Et en efiét, une nuit, au lit, i-llc interrogea «a 
mari t->ce sujet; mail il iffusa obsiinément de 
répondre: Sur les instances de sa sœur, elle revint 
à la charge une seconde, pui^ une iroisiËme fois; 
mais François lu! dit de nepas insister davantage, 
parce que c'était U un seoT^t et qu'il ne pouvait 
en rien dire ; il ajouta même qu'elle le forcerait de 
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quitter la maison, si elle ne cessait de l'obséder 
à ce sujet. 

Françoise ne renonça pas pour cela, et, à quel- 
ques jours de là, elle dit encore à Jeanne : 

— Il faut que je sache le secret de ton mari, 
et voici ce que j'ai imaginé, pour y arriver : 
laisse-moi aller coucher avec lui, une de ces 
nuits, pendant une heure seulement, et je saurai 
le faire parler. 

— Y songes- tu, ma sœur ? Je ne puis faire 
cela, répondit Jeanne. 

— Rassure-toi, et sois bien convaincue, ma sœur 
chérie, que tout se passera en tout honneur et 
toute honnêteté. 

— Mais cela n'est pas possible ; il te reconnaî- 
tra tout de suite. 

— Non ; voici comment nous nous y pren- 
drons : quand vous serez couchés tous les deux 
ensemble, tu te diras indisposée et sortiras. Un 
moment après, je me glisserai dans le lit, et 
comme il n'y aura pas de lumière dans la cham- 
bre, ton mari croira que ce sera toi, et je ferai 
mon possible pour connaître son secret, puis, 
lorsque je le tiendrai, je prétexterai aussi une 
indisposition, afin de sortir, et alors tu retour- 
neras auprès de lui, et de la sorte il ne saura rien 
de ce qui se sera passé entre nous. 

Jeanne y consentit, pour contenter sa sœur. 
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quoique cela lui parût bien singulier. Quelques 
moments après s'être couchée, elle prétexta donc 
une indisposition et sortit. Françoise prit sa place 
dans le lit, presque aussitôt, et se mit à sangloter. 

— Qu'as-tu donc à pleurer de la sorte ? lui 
demanda François. 

— C'est toi qui me rends malade, répondit- 
elle en sanglotant plus fort, pour dissimuler sa 
voix, et il te serait pourtant si facile de faire 
cesser mon mal ! 

— Comment cela? Dis-le vite alors. 

— En répondant à la question que je t'ai 
adressée si souvent. 

— Eh bien ! je vais te dire tout, puisqu'il le 
faut, mais à la condition expresse que tu n'en 
diras jamais rien à ta sœur. 

— Je ne lui en dirai rien, tu peux en être sûr. 

— Jure-le-moi donc. 

— Je te le jure. 

— Eh bien ! si je n'ai pas voulu épouser ta 
sœur, c'est que j'en ai été dissuadé par un vieil- 
lard vénérable et très-savant, et qui savait lire 
dans les astres la destinée de chacun. Cette pau- 
vre Françoise est née sous une mauvaise pla- 
nète (i), et elle a une destinée bien malheureuse ! 

(i) Dans nos poésies et récits populaireSi le mot ptaneitmn, 
planète, est fréquemment employé dans le sens de sort, destinée* 
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— Quelle est donc sa destinée ? 

— Elle doit quitter son pays pendant sept 
ans, et avoir sept enfants bâtards avant d*y re- 
venir ! 

— Grand Dieu ! que dis-tu là? s'écria la pau- 
vre fille. Et ne peut-elle donc éviter cela de quel- 
que manière? 

— Non ; quoi qu'elle puisse faire, il faut que sa 
destinée s'accomplisse. 

Françoise en avait entendu assez ; elle prétexta 
le besoin de sortir, et Jeanne vint reprendre sa 
place auprès de son mari, sans que celui-ci se 
doutât de rien. 

La pauvre fille, effrayée d'une révélation si ter- 
rible, se retira dans un couvent, pour essayer de 
conjurer le sort, et tout le monde pensa que 
c'était de dépit, parce que François Kergargal lui 
avait préféré sa sœur. Là, elle pleura et jeûna, et 
pria Dieu de lui épargner la terrible épreuve dont 
elle était menacée. Mais ce fut en vain, car rien 
ne peut empêcher l'accomplissement de la desti- 
née arrêtée pour chacun de nous, au moment où 
il vient au monde (i). 

(i) Nos paysans bretons sont généralement assez fataUstes 
dans leurs croyances et plusieurs récits de ce recueil en font foi. 
Ils croient à l'influence des astres, des étoiles, de la lune, et à 
une destinée inévitable avec laquelle chacun de nous viendrait 
sur la terre. 
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Un soir qu'elle était à la fenêtre de sa chambre, 
dans son couvent, elle vit passer un jeune et beau 
capitaine d'armée. Le capitaine la remarqua, s'ar- 
rêta à la regarder et lui fit signe de venir le 
rejoindre. Gagnée par l'esprit du mal, ou plutôt 
obéissant à sa destinée, elle descendit à l'aide 
de ses draps de lit, qu'elle noua, et suivit le beau 
capitaine. Celui-ci l'emmena à sa suite, pen- 
dant sept ans, de ville en ville, de pays en pays, 
et au bout de ce temps, sans qu'ils fussent ma- 
riés, elle avait eu sept enfants de lui. Enfin, il 
fut tué dans un combat, quelque part, et alors 
la pauvre femme se trouva sans appui, sans res- 
source et réduite à mendier de porte en porte, 
avec ses sept enfants. 

A force de voyager de ville en ville, elle se 
trouva un jour, sans le savoir, devant le couvent 
où elle s'était retirée, et qu'elle avait quitté pour 
suivre son capitaine. En revoyant cette maison, 
elle pleura et se dit en elle-même : 

— Voilà donc la sainte maison où j'aurais pu 
vivre heureuse avec les saintes filles qui l'habitent, 
et que j'ai quittée, pour mon malheur ! 

Et elle sanglotait et versait des larmes abon- 
dantes. Une religieuse, qui l'aperçut de sa fenêtre, 
crut la reconnaître. Elle alla en avertir la supé- 
rieure, qui eut pitié d'elle en la voyant dans 
un si triste état, avec les sept enfants couverts de 
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haillons, qu'elle traînait à sa suite ou portait sur 
ses bras, car les deux plus jeunes ne marchaient 
pas encore. Elle alla à elle, l'embrassa en l'appe- 
lant sa sœur, et la fit entrer dans le couvent avec 
ses enfants. On lui donna l'habit de l'ordre, et 
les autres religieuses continuèrent de la traiter et 
de l'aimer comme si elle n'avait jamais quitté le 
couvent. Les enfants furent adoptés par la com- 
munauté, instruits et élevés dans l'amour et la 
crainte de Dieu, et l'on dit même que trois d'en- 
tre eux devinrent prêtres. Françoise mourut dans 
un âge très-avancé, comme meurent les saintes. 
Sa destinée s'était accomplie de point en point. 

(Conté par la femme Colcanab, de Plouaret.) 



LE JEU DE CARTES SERVANT DE LIVRE 

DE MESSE. 

IN soldat bas-breton, nommé Pipi TaldufF, 
allait à la messe, tous les dimanches, dans 
la ville où son régiment était en garni- 
son, loin de son pays. Mais comme il ne savait 
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ni lire ni écrire, il emportait à l'église. on feo. de 
cartes, qui lui tenait lieu de livre de messe. 

Un dimanche, à la grand'messe, son gf'^^w- 
Payant remarqué tenant ses cartes à la mam jet 
les mêlant, comme pour jouer, lui fit dire de les 
mettre dans sa poche et de ne plus les àlie «ok; 
Mais Pipi n*en tint aucun compte et cotitioiu d^ 
mêler ses cartes, comme devant. Aussi» k mtmt 
terminée, le capitaine dit-il au soldat dtebéifr^ 
sant : 

— Vous ferez htût jours de salle de. poHcet. 
pour avoir joué aux cartes à l'église, pendant là 
messe. 

— Me permettez-vous, mon capitaine» U 
demanda Pipi, de vous faire connaître mes rai- 
sons ? 

— Parlez, lui répondit le capitaine. 

— Je ne sais ni lire ni écrire, mon cajntaine, el: 
ces cartes, qui m'ont été données par un Hm 
soldat, lequel m'a aussi appris à m'en servir» 19e 
tiennent lieu de livre de messe. .^. 

— Un jeu de cartes servir de livre de m^siel 
Expliquez-moi comment cela peut être» je voua 
prie. 

— Voici, mon capitaine. .•■/■,jNÏ( 
Et prenant un as dans le jeu : — . ^*^l^k^Êlf 

voici, me rappelle qu'il y a un Dieo» .WBPWÊfk 
unique, créateur du del et de la terce* i .ci .^ii^. 
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Puis, prenant un deux et un trois : — Quand 
je regarde un deux ou un trois, je songe au Père 
et au Fils, ou au Père, au Fils et au Saint-Esprit, 
c'est-à-dire à la sainte Trinité. 

Le quatre me représente les quatre évangélistes, 
Marc, Luc, Mathieu et Jean. 

Le cinq me rappelle les cinq vierges sages, qui 
devaient mettre de l'huile dans leurs lampes et 
les tenir allumées jusqu'à la venue du Messie. 
Dix en avaient reçu Tordre ; mais cinq d'entre 
elles laissèrent s'éteindre leurs lampes et furent 
appelées les cinq vierges folles. 

Le six me représente les six jours de la créa- 
tion. 

Le sept, c'est le septième jour, le dimanche, où 
le Créateur se reposa. 

Le huit, c'est les huit béatitudes ; — heureux 
surtout les pauvres d'esprit! 

Le neuf, les neuf lépreux purifiés par notre 
Sauveur. Ds étaient dix, mais un seul le remer- 
cia. 

Le dix,]\ts dix commandements de Dieu. 

Maintenant, si je considère les figures, les 
rois me représentent les rois mages, venus du fond 
de l'Orient pour rendre hommage au Seigneur. 

Puis prenant la reine de cœur : voici la reine 
de Saba, qui vint du fond de l'Asie pour admirer 
la sagesse du grand roi Salomon. 
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Celui-ci le (valet de trèfle), c'est le valet infâme 
qui souffleta Notre-Seigneur. 

Maintenant, quand je considère toutes les fi- 
gures ensemble, je trouve qu'il y en a douze, et 
je songe aux douze mois de l'année. 

Tous les points du jeu réunis me représentent 
les 365 jours de l'année. 

Quand je compte le nombre des cartes, j'en 
trouve cinquante-deux, autant qu'il y a de semai- 
nes dans l'année. 

Ainsi, comme vous le voyez, mon capitaine, 
mes cartes me servent à la fois de livre de messe 
et d'almanach. 

Quand le soldat eut terminé son explication, 
le capitaine, qui l'avait écouté attentivement et 
avec intérêt, lui dit : — C'est bien; vous êtes un 
honnête garçon, et je lève votre punition. 

Et il lui donna encore une pièce de six francs 
et le prit pour son brosseur. 

(Coûte par le mendiant aveugle Garandel^ du Fieux-Marehi, 

Côtes-du-Nord, en 184"/.) 
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XI 



LA BONNE FEMME ET LA MECHANTE 

FEMME. 




L y avait une fois deux pauvres gens, mari 
et femme, qui avaient douze enfants, tous 
en bas âge. Ils avaient toutes les peines 
du monde à vivre, si bien que l'homme dit un 
jour à la femme : 

— Il m'est impossible de fournir du pain à tant 
d'enfants ! Demain, j'emmènerai les deux aînés 
avec moi au bois, et je tâcherai de les y égarer. 
Dieu aura pitié d'eux et les conduira, et fera tout 
pour le mieux. 

La mère soupira et ne dit rien. 

Les deux aînés étaient un garçon nommé Jean 
et une fille nommée Jeanne. Jean dormait, pen- 
dant que son père et sa mère parlaient ainsi, 
auprès du feu , et il n'entendit rien ; mais 
Jeanne ne dormait pas, et elle entendit tout. 

Le lendemain matin, le père dit : 

— Il y a longtemps que je n'ai été voir ma 
sœur Marguerite, qui demeure au-delà du bois ; 
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je veux y aller aujourd'hui, et Jean et Jeanne 
viendront avec moi. Mettez donc vos habits du 
dimanche, mes enfants, et disposez-vous à me 
suivre. 

La mère était à carder de Tétoupe, pour filer, 
et elle ne pouvait retenir ses larmes. Jeanne rem- 
plit SQS poches d'étoupe, sans qu'elle s'en aperçût, 
et ils partirent tous les trois. Quand ils furent 
dans le bois, qui était très-grand, Jeanne, qui 
marchait derrière son père et son frère, accrochait 
des flocons d'étoupe aux buissons, partout où 
ils passaient. 

La nuit vint qu'ils étaient encore dans le bois, 
et le père dit alors : 

— Hélas ! mes pauvres enfants, nous nous 
sommes égarés, et il faudra passer la nuit id. 

Ils s'étendirent tous les trois sur la mousse, au 
pied d'un grand arbre. Jean, qui était fatigué, 
s'endormit aussitôt. Jeanne fit semblant de dormir 
aussi ; mais elle ne dormit pourtant pas. Quand 
le père crut ses deux enfants bien endormis, il se 
leva tout doucement et partit. Jeanne l'entendit 
bien se lever et s'en aller ; mais elle feignit de 
dormir toujours. 

Au matin, quand Jean s'éveilla et qu'il vit que 
son père n'était plus auprès de lui, il se mit à 
pleurer. 

— Tais-toi, mon frère, lui dit Jeanne, et ne 
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crains rien, car je saurai te ramener à la maison ; 
tu verras. 

Et en effet, grâce aux flocons d'étoupe qu'elle 
avait accrochés aux buissons, elle retrouva facile- 
ment son chemin, et ils arrivèrent à la maison, 
vers le soir, portant chacun un fagot de bois sec, 
qu'ils avaient ramassé dans la forêt. Le père et la 
mère furent étonnés de les revoir, et la mère 
ne put s'empêcher de s'écrier : 

— Dieu soit loué, les voilà revenus ! 
Et elle les embrassa tendrement. 

Le père dit aussi, mais non de bon cœur : 

— Je suis heureux que vous ayez pu trouver la 
route pour revenir, mes enfants ; je me suis éveillé 
au milieu de la nuit, et ne vous voyant plus à 
mes côtés, j'ai craint que les loups vous eussent 
enlevés, et je me suis mis à votre recherche : où 
donc étiez-vous ? 

— Tais-toi, mauvais père I lui dit si femme ; 
tu n'en seras pas plus riche pour cela. 

Environ quinze jours plus tard, une nuit 
que les deux époux se chauffaient auprès du 
feu, les enfants étant couchés, l'homme dit en- 
core : 

— Nous ne pouvons pas vivre comme cela I 
D n'y a pas à dire, il faut prendre quelque me- 
sure ! Demain matin, je retournerai au bois avec 
les deux aînés. 
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Jeanne dormait, cette fois, et Jean aussi, et ils 
n'entendirent rien, ni l'un ni l'autre. 
Le lendemain matin, leur père leur dit : 

— J'ai un petit voyage à faire, mes enfants, 
et il faut que vous veniez avec moi tous les deux. 

Jeanne, qui se doutait bien de quoi il s'agissait 
encore, se dit : 

— Nous sommes perdus, cette fois, car il n'y a 
plus d'étoupe ! 

Cependant, au lieu de manger le pain de son 
déjeuner, elle le mit dans sa poche, et, quand ils 
furent dans le bois, elle Témiettait par où elle 
passait, pensant qu'elle retrouverait ainsi soQ 
chemin, comme la première fois. Mais bientôt 
elle n'eut plus de pain, la pauvre enfant ! La 
nuit vint, et ils se couchèrent encore sur la 
mousse, au pied d'un arbre, pour attendre le 
jour. Jeanne se promit bien de ne pas dormir ; 
mais, hélas ! elle était si fatiguée, qu'elle finit par 
succomber au sommeil. Quand le père vit qu'ils 
dormaient tous les deux, il partit tout doucement, 
comme la première fois, et lorsque les enfants 
s'éveillèrent, au matin, ils se trouvèrent encore 
abandonnés. Ils essayèrent de retrouver leur che- 
min; hélas 1 ce fiit en vain, car les oiseaux 
avaient mangé les miettes de p^n semées par 
Jeanne sur son passage, et il n'en restait plus 
aucune trace. Ils errèrent toute la journée dans le 
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bois, ayant grand'faim et plus de peur encore ; 
et quand la nuit revint, ils y étaient toujours. 
Jean pleurait et se désespérait ; Jeanne avait plus 
de courage, et s'efforçait de le rassurer. Elle l'aida 
à monter sur un arbre, pour voir s'il n'aperce- 
vrait aucune lumière. Quand il fut au haut de 
l'arbre, elle lui demanda: 

— Ne vois-tu rien, mon frère ? 

— Si ! je vois une petite lumière, au loin. 

— De quel côté ? 

— Là-bas, à gauche, au loin. 

— Eh bien ! descends alors, et nous allons 
marcher vers la lumière. 

Jean descendit de l'arbre, et ils marchèrent du 
côté de la lumière. Ils entendaient les loups hurler 
de tous côtés, dans le bois, et ils tremblaient de 
tous leurs membres, les pauvres enfants I Enfin, 
à force de marcher à travers les ronces et les 
buissons de houx, qui leur piquaient et déchi- 
raient les jambes et la figure, et les faisaient tom- 
ber souvent, ils arrivèrent devant un vieux château 
entouré de hautes murailles. Ils frappèrent à la 
porte : Dao ! dao !... Une vieille femme pliée en 
deux, sur un bâton et aux dents longues, et noires, 
vint leur ouvrir. 

— Bonsoir, grand 'mère, lui dirent-ils. 

— Bonsoir, mes enfants, répondit la vieille. 
Que cherchez-vous, si tard ? 
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■■-*■ ■■•■■' 

— Nons nous sooimes égaiia iauf hiàktM 
â vous aviez U bonté de noui loger, pou (tàù^ 
nuit seulement, vous noua rendriec lu. 0Bnà 

— Oui, sûremeut, mes pauvre) «ofinui. ;^ 

entrez vite. 

Et ils entrèrent. Quand k vieille let ^ à W 
lumière : 

— Ils sont tout gentils, les mignons I Mgi. atuA 
j'ai deus enfants, un flls et une fille, et ils 
vous ressemblent beaucoup i vous lea 'Tenta, 
du reste. M^ votis avei froid , mea -, pctitt 
amours ; venez vous chaufier, en attendant VQK^. 

Jeanne, en entrant dans la cuisine, \\t sous la 
table un prédpice, au fond duquel il y avait un 
moulin 1 rasmrs. La vieille était à préparer le 
souper. Elle trempa deux ccuclles de soupe, les 
posa sur la taMe et dit ensuite ; 

— Mettez-vous A table, mes mignons, et 
mangez de la bonne soupe cbaude; cela voua fera 
du bien. 

Jeaime, qui se méfiait d'elle, A cause du moulin 
à rasoirs, répondit : 

— Nous avons encore froid, graiid'mÉre, et 
si vous le permettez, nous maugeroos uotresoujie 
auprès du feu. ^^_ 

— Comme vous voudrez, mes mignons.' ^^^M 
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Et elle leur donna leur soupe à manger auprès 
du feu. 

Le fils et la fille de la vieille vinrent alors, et 
ils se mirent à table et mangèrent de la soupe, 
dans un grand baquet ; puis chacun d'eux mangea 
encore un mouton tout entier. Quand ils eurent 
fini de manger, la vieille dit : 

— A présent, mes mignons, il faut aller se 
coucher ; mais comme je n'ai pas un lit à 
donner à chacun de vous, vous coucherez avec 
mes enfants, deux à deux. 

Et elle les conduisit à la chambre de ses en- 
fants, et leur donna à chacun un bonnet rouge, 
pour se mettre sur la tête. Ses enfants avaient 
des bonnets blancs. Jean coucha avec le fils de 
la vieille, et Jeanne avec sa fille. Mais Jeanne 
se garda bien de dormir, et quand elle entendit 
ronfler les enfants de la vieille, elle échangea 
son bonnet rouge contre le bonnet blanc de sa 
compagne de lit, et dit à son frère d'en faire 
autant. 

Peu après, le maître du château, qui était un 
ronfle (i), arriva à la maison. En entrant, il huma 
Taîr et dit : 

— Qu'y a-t-il de nouveau, femme? Je sens 
odeur de chrétien, et il faut que j'en mange I 

^i) Le mot 'breton ronfl signifie ogre. 

n 16 
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— Ne parlez pas n haut, et aytt na fca ie 

patience. 

— Qji'est-ce que e'est, femme JOisa-tiuA, vîte. 

— Eh bien! j'ai logé deux petits chrétieDB, 
les plus gentils du monde. - ■' 

— Deux petits chrétiens I Oùsont-^la? Jeveni. 
les manger tout de suite. < 

— Mais prenez donc patience un peu, von 
^s-je ; ils sont couchés avec les enfants, et don^ 
matin, nous les mangerons à déjràner. 

" Oui, nous les mangerons i notre d^eflacti 
mais je veus leur couper la tète tout de toits, et 
les mettre à cuire dans la mannite, afin Sta CM 
plus sûr. 

Et il prit un grand coutelas, moiit^ à la chambiçt^ 
de ses enfants et trancha, sans hésiter, les deut 4 
têtes qui portûent des boimets rouges ; puis il 1 
descendit avec les corps et les tfitcs tout sanglants^, 
et les jeta dans une grande mannitc, t^ui dtait 
le feu, en disam avec un rire féroce ; 

— Ah I ah I ah I le boH déjeûner que a 
ferons demain matin,! 

Ensuite il soupa, mangea un bœuf entier a 
sa femme, but une demi-barriqiie de vin et ; 
alots se coucher, en songeant i son déjeÛBcr éî 



Dès qu'il fit jour, Jeanne se leva et fit La lefoa 
i son frère. EUe lui dit : 
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— Uogresse nous a dit que nous ressemblions 
à ses enfants ; eh bien ! mettons leurs habits, et 
faisons comme si nous étions en effet leurs en- 
fants ; ils sont si sots, qu'ils ne s'apercevront de 
rien. 

Jean revêtit donc les habits du petit ogre, 
Jeanne ceux de la petite ogresse, et ils descen- 
dirent et dirent : 

— Bonjour, père I bonjour, mère ! et les em- 
brassèrent. 

Les deux monstres, qui ne songeaient qu'au bon 
déjeûner qu'ils se promettaient de faire, ne s'aper- 
çurent de rien. 

Jean et Jeanne se rendirent alors dans la cour 
du château et se mirent à regarder dans le puits, 
qui était très-profond. Et les voilà de crier tout 
à coup : 

— Oh 1 oh 1 que c'est donc beau ! Venez voir 
ça, père et mère ! Venez vite, vite I... 

Et les deux vieux accoururent et se penchèrent 
sur la margelle du puits. Alors Jean et Jeanne 
leur prirent les pieds par derrière et les préci- 
pitèrent dedans. Puis ils comblèrent le puits, en 
y jetant des pierres, des bûches et tout ce qui 
leur tombait sous la main. Les voilà, à présent, 
seuls maîtres dans le château (i). 

(i) Jusqu'ici, c'est le conte du Petit-Poucet de Perrault, avec 
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Jeanne avait i présent dli-oeuf ia>, et Jean 
vingt ans. Ils finirent par s'eimuyer d'être' tto- 
jours seuls dans ce beau château. Usa ^'U» n'y 
manquassent de rien, et Jean voulut te marim Jt 
se maria donc à k plus riche héritière do Jê^ 
et il y eut une noce magnifique. 
. Le frère et la sceur se paitagirent le "h'Tfi'i 
avec ses dépendances, en deux parts -égalca» a 
chacun d'eus se retira chei soi et tint maiam-.k 
part. Ils avaient aussi chacun un petit dden, ^i^ 
aimaient beaucoup, et chacun d'eus g«rd>.MM 
petit chien. ._,. . 

Four être aiiui séparés, le ftëre et la «T^ w 
s'en aimaient pas moins, et ils se voyaient C( 
jours. Jean allait souvent i la chasse, ei son pre- 
mier soin, en rentrant, était d'aller voir Jeanne 
et de partager avec eUe le produii 
Mais sa femme ne tarda pas ^ devenir jabus 
sa belle-sœur, et die chercha â se débarrasser 
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lie, par tous les moyens possibles. Elle s'en- 
dit avec un de ses domestiques pour tuer le 
s beau cheval des écuries de son mari, celui 
il aimait par dessus tous les autres, et lui faire 
î que c'était sa sœur qui l'avait fait tuer, par 
lice contre lui. 

Jn soir que Jean rentrait de la chasse, selon 
habitude, on lui apprit la mort de son cheval, 
n fut très-affecté. 

- Comment cela est-il arrivé? demanda-t-il. 

- Comment? lui répondit sa femme; c'est 
re sœur qui l'a fait tuer par un de ses 
nmes, par méchanceté, parce qu'elle savait que 
s l'aimiez par dessus tous vos autres chevaux. 

- Cela n'est pas possible ! répondit-il. 

- Ce n'est pas possible ? Ah ! vous ne savez 
tout le mal qu'elle vous veut, celle-là I 

îan se rendit auprès de sa sœur et lui dit : 

- Est-il possible, ma sœur, que tu aies fait 
• mon meilleur cheval ? 

- Comment peux-tu croire cela, mon frère ? 

- Bah I ce n'est pas la mort d'un cheval qui 
tra jamais la désunion entre ma sœur et moi ; 
1 n'en soit donc plus question. 

t il laissa dire sa fenmie et ne l' écouta pas 
ce sujet. 

. quelques jours de là, comme il rentrait 
)re de la chasse, sa femme lui dit : 
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— Votre petit chien, que vous aimia tuttt'eal; 
morti 'i ■ 

— Mon pauvre petit diien 1 s'écria Jeatu, txèji- 
peiné. Gïmment donc cela est-il arrivé ^ ;■''■•■ 

— Comment? Vous n'avez pas besoin dft 4e 
demander : c'est celle qui a £iit tuer mxre cfaevtf 
favori qui a aussi ùàx tuer votre petit cfalen. Ah I 
vous avez là une sœur qui vous aime Uen^ comnMT 
vous le dites ! 

— Oui, certainement ma sœur m'aimc^ et ]e 
ne puis croire que ce que vous (Êtes soit mm. »-' 

Et il se rendit encore aupeès de sa sœqr crW 
dit: .-— ^- 

— Tu sais, ma sœur, que mon paovie ypk 
chien, que j*aimais tant, est inort. ' « -^ 

•— Et l'on t'a dit que c'est vaxn qui 1 
fait mettre à mort, comme ton cheval» 
pas ? Âh I mon pauvre frère,* sois o 
ne suis pour rien m dans la mort de to 
ni dans celle de ton chien. 
peux -tu avoir seulement des se 
moi ? 

— Bah I n'en parlons plus ; ce 
mort d'un chien ou d'tm cheval < 
chera de nous aimer toujours, 
sœur. 

Et il s'en alla. rj 

Une troisième fois, comme il 
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îse, sa femme lui cria, du plus loin qu'elle 
2rçut : 

- Ah ! malheureux père ! et moi, malheureuse 
e ! Accours vite, viens voir !... 

îan se hâta de monter à la chambre de sa 
me. 

- Tenez ! lui cria-t-elle, voyez Tœuvre de 
e sœur chérie !... 

t elle lui montrait, dans son berceau, son en- 
mort et tout sanglant, avec un poignard dans 

:oeur. Et c'était son œuvre à elle-même, le 

istre I Elle avait tué son enfant, par haine 

Te sa belle-sœur ! 

ian, fou de colère et de douleur, prit son sabre 

ourut chez sa sœur. Il se précipita sur elle, sans 
un mot, et d'un coup il lui abattit un bras. 

:anne lui tendit alors son autre bras en 

nt : 

- Oh ! mon frère !... tu peux en faire autant 
;elui-là aussi. 

t, d'un second coup de sabre, il lui abattit 
i l'autre bras. 

- A présent, mon frère, reprit Jeanne, sans se 
adre, porte-moi dans le bois, et laisse-moi là 
irir tranquillement. 

la prit à bras le corps et la porta dans le 
, où il la déposa dans un vieux chêne creux ; 
il retourna à la maison. 
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Mais une épine entra, en ce moment, dans 
pied et lui fit pousser un cri de douleur. Sa s 
dit alors : 

— Puisse cette épine ne sortir de ton pied 
lorsque j'aurai des bras et des mains pour Tg 
tirer moi-même ! 

En arrivant à la maison, Jean fut forcé < 
mettre au lit, tant il souffirait, et d'appeler 
médecins. Mais aucun médecin ne put ext 
Tépine, et son pied et toute sa jambe enfla 
se gâtaient tous les jours de plus en plus. 

Cependant la pauvre Jeanne était toujours 
son arbre creux, au bois, et personne ne l'y ; 
voir et ne lui portait secours. Seul, son 
chien lui était resté fidèle. Il léchait ses blés; 
avec sa langue et allait tous les jours mei 
quelques morceaux de pain et de viande dan 
château voisin, et rapportait à sa maîtresse 
ce qu'on lui donnait; il l'empêchait ains 
mourir de faim. 

Le fils du seigneur du château où le petit c 
allait chercher de la nourriture, étonné de 
qu'il emportait tout ce qu'on lui donnait, et 
ne mangeait rien sur place, voulut le ; 
un jour. Mais, arrivé dans le bois, il le perd 
vue, et il lui fallut s'en retourner sans savo; 
il allait. 

Il y avait deux ans que Jeanne était ainsi s 
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donnée dans son arbre creux, ne vivant que de ce 
que lui apportait son petit chien, lorsque le jeune 
seigneur, chassant un jour dans ce bois, se trouva 
auprès du chêne. Il resta immobile d'étonnement 
en y voyant une femme sans bras et n'ayant 
d'autres vêtements que ses cheveux, qui lui tom- 
baient jusqu'aux pieds. Le petit chien, qu'il re- 
connut facilement, lui mettait dans la bouche des 
morceaux de pain, qu'elle mangeait avec avidité, 
car elle paraissait avoir grand'faim. Il s'approcha 
et dit : 

— Est-ce un animal ou une chrétienne que je 
vois? 

— Je suis une chrétienne, répondit Jeanne, la 
plus malheureuse des femmes, mutilée, comme 
vous le voyez, et abandonnée de tout le monde, 
excepté de ce pauvre petit animal qui, seul, avec 
Dieu, m'a empêchée de mourir de faim, depuis 
deux ans que je suis ici, dans l'état pitoyable que 
vous voyez. 

Le jeune seigneur sentit son cœur touché d'une 
grande compassion pour tant d'infortune, et il la 
prit sur son dos et la porta chez son père. Là, on 
la lava, on lui coupa les cheveux, et on l'habilla. 
C'était encore une fort jolie femme ; mais, hélas ! 
elle n'avait pas de bras I Le jeune seigneur devint 
pourtant amoureux d'elle, en voyant son esprit et 
sa douceur, car elle ne se plaignait jamais, et il 
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voulut l'épouser. Son pire et sa mère n^ nimtt. 
pas obstacle, et les noces furent câOréc^ paa ; 
après, avec beaucoup de solennité. 

Cependant le jeune ^)0ux fi» appdé, MM 
tarder, â la cour du roi, A Paris, car loii laagi 
l'obligeait i être auprès du n». H partk à >qpCS|-, 
laissant sa femme chez son père, car A nt «on-:, 
l^t pas paraître i la conr avec une léniinc Mn| ; 
bras. 

Au bout de neuf mois de mariage, Jeanee mit 
au monde deus jumeaux, un gxrçcai et mi* Skk. 
deux en&nts superbes. On dépêcha im DMoager,^ 
avec une lettre, pour annnnnr llienreaM B(k^ 
velle au pèie. C'était au plus fort de l'Uvei. I^ti 
messager devait passer i. la porte du château où 
demeurait le frère de Jeanne. La femme de Jean 
le vit de sa fenêtre, et elle lui demanda : 

— Où aller-vous ainsi, mon brave homme? 

— Je vais A Paris, porter une lettre à mon 
maître, pour lui annoncer que sa femme est heu- 
reusement accouchée de deux beaux enfants. 

— Ah I oui, vraiment I ÎAaàf entrez un peu. 
pour vous chaufier et boire un verre de vin ; le 
temps est û frddl cela vous donnera du courage 
pour marcher, car vous n'èics pas près de Paris, 

Le messager entra, et la méchaute femme lui 
donna ua soporifique, qui k plongea dans un 
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profond sommeil ; puis elle prit sa lettre, sur 
laquelle on faisait connaître au père Theureux 
accouchement de sa femme, et on le priait de 
venir à la maison, si cela lui était possible, pour 
faire baptiser ses deux enfants. Elle faillit crever 
de rage, quand elle apprit que sa victime vivait 
encore, et qu'elle était bien mariée et mère. Elle 
substitua à la première lettre une autre, où elle 
informait le jeune seigneur que sa femme était 
accouchée d'un chien et d'un chat, et demandait 
ce qu'il fallait faire de la mère et de ses étranges 
enfants, 

Qjiand le messager s'éveilla, il partit, empor- 
tant cette lettre et ne se doutant de rien. 

Le pauvre père, la douleur dans l'âme, répon- 
dit qu'il fallait Wen traiter la mère et ses enfants, 
et se résigner à la volonté de Dieu. 

Le messager s'en retourna avec cette lettre. 
Quand il passa devant le château de Jean, sa 
femme, qui guettait son retour, descendit de sa 
chambre dès qu'elle l'aperçut, et le pria encore 
d'entrer, pour manger un morceau, boire un verre 
de vin et lui donner des nouvelles de son maître. 

Le messager entra. On l'endormit, comme la 
première fois, avec un soporifique, et on lui prit 
sa lettre, et on lui en substitua une autre adressée 
au père et à la mère du jeune seigneur, qui leur 
recommandait de brûler immédiatement la mère 
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et ses detui créatures. H ajoutait qaH 

sans tarder à la maisoci, pour voir- Âi «."Ofdit» 

auraient été exécutés. 

Quand la vieille dame lut cette. lottEty elfe 
£ûllit en perdre l'esprit, de colère et' d'i&digBft^ 
tion : 

•— Ahl l'homme sans cœurl s'écitt-b-dk^ 
s'il était làih... 

Et elle montrait le poing. 

Jeanne finit par avoir coanaissaïKe du cftftiww!- 
de la lettre, et son cœur en fiit ntv^. BSe-4it 
à sa belle-mère : 

— Faites-moi Êdre un bissac; on y placenjpnêft 
deux enfants, un dans chaque bout, pmsoainctte 
mettra sur l'épaule, et vous me laisserei alkrafiili^. 
à la grâce de Dieu. : '- - 

La belle-mère ne voulut d'abord pat; 
Jeanne insista tant, qu'on finit par &ée.. 
elle souhaitait, puis, les larmes aux jreus» 
^Qs adieux à sa belle^mère, à son 
tous les gens de la maiscoi, qui l-i 
elle partit. Mais, héla&I n'ayant pts: 
ne pouvait donner à téter à ses enfinil^-'Mt Bt 
pleuraient, les pauvres petits, et k u a u flA^A 
mère se brisait de douleur. \- «ï&à^^* 

Elle arriva à une fontaine, au bote 
et comme elle avait grand aoii^.lili 
boire. Mais quand elle se pendhillJttîkl; 
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taine, le bout de devant du bissac trempait 
dans Teau, et elle ne pouvait boire, sans risquer 
de noyer son enfant. Alors une belle dame, toute 
resplendissante de lumière, apparut à côté d'elle 
et lui dit : 

— Vous voilà bien embarrassée, ma pauvre 
femme! . 

— Oui, vraiment, madame. Je meurs de soif, 
et je n'ose boire, de peur de noyer mon enfant 
de devant. 

— Je vous aiderai, ma pauvre femme. 

Et, avec une baguette blanche qu'elle avait à la 
main, la belle dame toucha l'épaule droite de 
Jeanne, et aussitôt il lui poussa un bras et une 
main de ce côté. 

— Oh ! soyez bénie à jamais ! s'écria l'infor- 
tunée, car à présent je pourrai du moins donner 
à téter à mes pauvres enfants ! 

La dame la toucha de sa baguette à l'épaule 
gauche, et il lui poussa encore un bras avec sa 
main de ce côté. 

Et Jeanne remercia de nouveau, en pleurant 
de joie et de reconnaissance. 

— Vous ne savez pas qui je suis, ma fille ? lui 
dit alors la belle dame. 

— Non, vraiment, à moins que vous ne soyez 
la sainte Vierge ! 

— Je ne suis pas la sainte Vierge, mais bien la 
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vieille sordire que vous avez jerëe dltU' 1«- pwtl 
de son château, et que voiu aoyiei ua» 4owe 
morte pour jamais ; — ne vous en samtoefrVfut 
pasï — Comme vous avei été toujouni sttge et 
bonne, et que vous avez beaucoup soufiert»- je s«i» 
venue à votre secours (i). Prenei nu- baguette 
blanche ; &appez-en vous-mâme trois coup* onr I» 
terre, là oii vous êtes, et vous venec ce qui. axàr 

Jeanne prit la baguette blanche, en fr^j^itroîs 
coups sur la teire, et aus^tAt il s'Ûcth, pe 
enchantement, Â l'endroit mËme, une ji^. fC^ÊB 
chaumière, avec tout ce qu'il allait pour n» xmr 
deste ménage. La belle dame dispamt idon,,.' ,- ;.(. 

Jeanne entra, tout heureuse, dans k.«l|HF- 
mière, et son premier soin, X préseQt qu'dle.wtit 
des bras, fut d'essayer de donner i titcr fcira 
eu&nts. Mais, béias 1 die n'»«t plus in hûhjftli 
ce moment, une Wche aux m a mdk s gçeMth dv 
lait entra dans la maison et se mil ^i jouer avec les 
deux enfants, et ceux-ci se nurcnt i la \iia, aussi 
naturellement que si c'eût étc leui' mt-rt:. Et la 
biche vint, dans la suite, deox fois par jour pré- 

ctiie occasion 11 uîuit V!ergtflB'iiM3o[iiire, ^ni n'i naUemail 
A peut'ËIre altért ce pauÉge. Qpol qu'il en »ii, je danne STOpa- 
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senter sa mamelle aux enfants, puis elle allait cou- 
rir et paître par le bois. 

Mais laissons, pour un moment, Jeanne et ses 
enfants, à présent qu'il ne leur manque rien, et 
allons voir ce qui se passe chez sa belle-mère. 

Quand le jeune seigneur arriva à la maison, il 
demanda aussitôt des nouvelles de sa femme et 
des deux créatures que Dieu lui avait données. 

— Comment, méchant, homme sans entrailles, 
lui répondit sa mère, oses-tu me parler encore 
de ta femme, après avoir donné Tordre de la 
brûler avec ses deux enfants, la plus sage des 
femmes, et les deux plus jolis enfants que j*aie 
jamais vus ? 

— Que dites- vous là, ma mère? Pouvez- vous 
donc croire que j*aie pu jamais donner un ordre 
si barbare et si inhumain, moi qui aime tant ma 
femme ? Je n'ai rien écrit de semblable, je le jure, 
et il doit y avoir en tout ceci quelque infâme 
trahison. Où est ma femme ? dites-moi vite ! 

— Elle est partie, à la grâce de Dieu, avec ses 
deux enfants, dans la crainte de te voir arriver, 
pour assister à son supplice, comme tu l'en me- 
naçais. Lis cette lettre... 

Jean lut la lettre, et il s'écria aussitôt : 

— Mais ce n'est pas là mon écriture, ma 
mère !... O trahison diabolique! Ne pourrai-je 
donc pas me venger? Qui a pu écrire cette 
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Iett3:e ?... Mais ma femme est donc afcmiché» de 
deux enfants, et non de.... 

— Oui, deux en£ints, un garçon et nue fille, 
les deux plus beaux petits anges que j'aie jmnais 
vus. 

— Ah 1 je fais sennent de ne jamais m'anter 
ni dormir sous aucun toit, jusqu'à ce que )*ûe 
retrouvé ma femme et mes en&nts I.,. 

Et il se mit aus^tôt en route. — Il vs, il va, 
nuit et jour, toujours plus loin... plus Icnn Cficoce» 
demandant partout des nouvelles de sa fiemme et 
de ses en£uits. Hélas I personne ne les avait vos» 
ni entendu parler d'eux. 

II y avait déjà quatre ans qu'il voyageait par 
terre et par mer, dans tous les pays, et il ooni* 
mençait à désespérer, lorsqu'il entra,^ on eoii^ 
vers le coucher du soleil, dans le Ms Ok m 
trouvait Jeanne avec ses en£mts. H 4pep|pt ae 
chaumière : .:i . 

— Je n'en puis plus I se dit-îL H .£i«(i4BI^ Jft 
demande encore dans cette chaonrifafwi Diâl 
n'aura-t-il pas enfin pitié de moi ? ..'.... ; , 

Jeanne était sur le seuil de sa p 
deux en£uits, qui jouaient avec 
prêcha d'elle et lui demanda : f m 

— N'avez-vous pas vu passes 
femme sans bras, portant deux ] s 
un bissac ? 
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Elle le reconnut sans peine ; mais, maîtrisant 
son émotion, elle répondit : 

— Non, vraiment, mon brave homme. 

— Hélas ! mon Dieu, je ne les retrouverai 
donc pas ! Ayez la bonté de me donner un peu 
d'eau, je vous prie, pour que je me remette encore 
en route. 

— Vous paraissez bien fatigué, mon pauvre 
homme; entrez, et asseyez-vous un peu pour 
vous reposer, puis vous irez encore. 

— Oui, je suis bien fatigué, en effet; il y a si 
longtemps que je marche, sans me reposer sous 
aucun toit 1 

Et il s'assit sur le coin de la pierre du foyer et 
s'endormit aussitôt. Les enfants s'étaient appro- 
chés de lui, et ils le regardaient avec curiosité et 
en silence. Son chapeau tomba de dessus sa tête, 
«t le petit garçon s'écria : 

— Le chapeau de mon père est tombé dans le 
feu! 

Et la petite fille le prit promptement, en di- 
sant : 

— Je ne laisserai pas brûler le chapeau de mon 
père 1 

Et elle le lui remit sur la tête. Le voyageur 
s'éveilla en entendant prononcer ce doux nom 
de père, et il s'écria : 

— Ah ! chers petits enfants, que je voudrais 
II 17 
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donc que vous eussiez dit vrai, et que {e 
auprès de ma femme et de mes enÊuits 1 Parmeir 
tez-moi de passer la nuit ici, sur la ykm do 
foyer, car je ne sais quoi me retioit tlans cette 
chaumière ; je sens mon sang qui s'échauffe et 
qui parle.... 

— Oui, avec plaisir, mon pauvre hommes 
répondit la mère ; vous paraissez A îitàgaé et 
si malheureux ! • - . 

Et il passa la nuit dans la chaumière, la pre- 
mière nuit qu'il eût passée sous un toh depuis 
quatre ans 1 

Le lendemain matin, aussitôt Iç soleil le 
dit : - 

— Il faut que je me remette en route. El 
tant je quitte à regret cette chaumière 
petits enfants si gentils, et qui m'ont q>] 

père, les pauvres innocents I ...» 

— N'allez pas plus loin, lui cria alors 
car ces enfants sont bien les vôtres, et m 
votre femme ! 

Et elle lui sauta au cou pour 1 1 
ils pleurèrent longtemps de joie 
de s'être retrouvés. Ils retoui 
les quatre, à la maison, et il y eut un 
pour célébrer leur retour. 

Cependant, la femme de Jean a] 
vivait encore, et qu'elle était heu 
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mari et ses enfants. Elle faillit en crever de colère 
et de rage, et elle s'écria : 

— Laissez faire ; ils auront encore affaire à 
moi ! 

Elle envoya une lettre à sa belle-sœur, pour 
la prier de venir dîner au château avec son mari, 
et faire visite à son frère, qui était toujours 
malade et retenu au lit par son pied, qui était, à 
présent, horrible à voir. 

— Oui, dit Jeanne, quand elle eut lu la lettre, 
il faut que j'aille, à présent, voir mon frère, pour 
lui retirer l'épine du pied et le guérir, comme je 
le lui avais promis, quand j'aurais retrouvé mes 
deux bras qu'il m'avait coupés. 

Elle se rendit donc avec son mari à l'invita- 
tion de sa belle-sœur. Les enfants restèrent à la 
maison. 

— Te voilà donc, ma pauvre sœur, toi que j'ai 
traitée d'une façon si barbare et si inhumaine ! 
s'écria Jean en revoyant Jeanne. 

— Oui, mon pauvre frère ; je viens pour te 
guérir et mettre un terme à tes souffrances, car 
toi aussi tu as beaucoup souffert. 

Et elle s'approcha de son lit, l'embrassa tendre» 
ment, puis elle retira sans difficulté l'épine de 
son pied, et aussitôt il se trouva guéri. 

Cependant la méchante belle-sœur dépêcha 
deux domestiques chez Jeanne, avec ordre de tuer 
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ses deux enfants, en l'absence du pte et. de te 
mère, et de lui apporter leurs €ceiiis« Les ileex 
hommes, ayant été bien payés, partiitot. Qpand 
ils arrivèrent au château, les deux en£uits y*Mfm 
dans la cour ; mais, dès qu'ils «perçaient ces 
envoyés à mauvaise mine, ils coururent ae Cftcber 
dans la maison. Les deux assàsaiin, 
de savoir comment s'y prendre pour 
leur besogne, se disaient entre eux : 

— Que ferons-nous? demanda Tua. . . 

— Les tuer, répondit l'autre, puSaque noas 
avons reçu l'argent. 

— Je n'aurai jamais le cœur de tuer 
vres petits en£mts; ils sont si gentils 1 
premier. 

— Comment, tu reculés déjà ? Tù^ 
gent, et il faut fahre l'ouvrage ; je ne voii 
moi ! dit le second. 

— Mais il nous serait plus h 
deux chiens que voilà, et de po 
notre maîtresse ; elle n'en saura a, 
d'un enfant et celui d'un chien, 

près la même chose. 

— Cela est en e£fet plus £idle et 
gereux, répondit l'autre; tuons 
chiens. 

Ils tuèrent les deux chiens, dt 
qui avait accompagné Jeanne ^ 
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ît nourrie, et portèrent leurs cœurs, en toute 
e, à la méchante femme. Celle-ci les fit immé- 
tement cuire et arranger à une sauce au beurre 
lux oignons, pour les servir à manger à sa 
le-sœur et à son beau-frère. 
2pand on fut à table, elle dit : 

- Voici, chère belle-sœur, un mets comme 
is n'en avez jamais mangé ; je Tai préparé 
i-même et tout exprès pour vous et votre mari ; 
Qgez-en donc, et vous me direz ensuite ce que 
\s en penserez. 

eanne mangea, sans méfiance. 

- Eh bien ! comment le trouvez-vous, ma 
e-sœur ? demanda la méchante. 

- C'est excellent, en vérité, répondit Jeanne. 

- Eh bien ! mangez-en encore, et vous aussi, 
r beau-frère ; il faut que vous le mangiez tout 
3us deux, puisque vous le trouvez si bon. 

it ils mangèrent de bon appétit. Puis, quand 
e resta plus rien dans le plat, la diablesse dit, 
»uriant d'un air féroce : 

- Eh bien ! il faut que je vous dise, à présent, 
^uoi était fait ce mets que vous avez trouvé si 
deux : vous venez de manger les cœurs de 

deux enfants! 1... 

in entendant ces mots, Jeanne tomba à terre, 
ime morte, et son mari saisit un couteau pour 
îlonger dans le cœur du monstre. Mais â 



\ 
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r instant même on entendit un coup de tonnerre 
épouvantable, et la foudre tomba sur la méchame 
femme et la réduisit en cendres, sans £ûre de 
mal à aucun autre de ceux qui se trouvaient là. 

Los enfants, qui avaient entendu l'efiErayant 
coup de tonnerre, accoururent au château, crai- 
gnant qu'il fût arrivé malheur à leur père et à kur 
mère, et vous pouvez juger quelle fut alors U 
joie de ceux-ci de les revoir en vie, et ssdns et 
saufs. 

Et maintenant que la méchante femme, le 
démon qui les persécutait, avait été précipitée aa 
fond de l'enfer, ils vécurent tranquilles et heureux, 
le reste de leurs jours (i). 

(Conté par Marguerite Philippe, novembre 1869.) 

(i) Le recueil de M. Paul Sébillot (Cotttes papuUiret ie h 
Haute-Bretagne) contient une version intéressante du même oootei 
sous le titre de La Fille aux bras coupés, page zo$. 

Dans la Clé des champs ou les enfants parisiens en provênUf àt 
}A\^^ Marguerite de Belz, on trouve aussi un conte provaunt <k 
la Comouailles, et dans lequel il «st question d*une jenne fiOe 
que son frère a abandonnée dans la forêt, après loi «Yoir 001^ 
les doux bras. Il en est puni, car une épine qui lui est entrée 
dans le pied devient un grand arbre. La soeur, après diverKS 
aventures, revient chez son frère et lui enlève l'épine dertfo^ 
monstrueuse. 

Dans une légende qu'on lit dans les Veillées allemandes des 
frùrcs Grimm, volume II, page 120 de la traduction de M. Héri- 
tier de l'Ain, 1838, et qui semble empruntée à Vincent de Be«nvais, 
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ou attribue à Hildegarde, une des femmes de Charlemagne, une 
aventure qui, sur certains points, ressemble à celles de la Bonne 
femme de nos contes bretons. Il y est dit, en eflfet, que Talaud,, 
frère de Cbarlemagne, pendant une des fréquentes absences du 
^and empereur, essaya de séduire Hildegarde. Mais celle-ci 
résista, renferma Talaud dans une tour et, au retour de Cbarle- 
magne, Talaud l'accusa d'avoir mené une vie déréglée et scanda- 
leuse. Cbarlemagne ordonna à ses serviteurs de la conduire dans 
une forêt et de l'y abandonner, après lui avoir arraché les deux 
yeux. Un noble chevalier rencontre la reine avec ses deux bour- 
reaux, la délivre de leurs mains et leur donne son chien, à qui 
ils arrachent les yeux pour les porter au roi, «n signe de l'ac- 
complissement de son ordre. 

Hildegarde se réfugia à Rome, où elle étudia la médecine et y 
acquit une grande célébrité. 

Cependant, Dieu punit Talaud par la cécité et la lèpre, et per- 
sonne ne pouvait le guérir. Cbarlemagne alla avec lui à Rome 
consulter Hildegarde, sans qu'ils la reconnussent. Talaud con- 
fessa son crime au pape, et Hildegarde le guérit alors, et Cbarle- 
magne la reprit pour épouse. 

Un mystère breton en trois actes et en vers, intitulé la Vie de 
sainte Hélène^ offre aussi des ressemblances avec notre conte, qui 
semble l'avoir inspiré. Ce mystère a été imprimé en 1862, chez 
LegofBc, à Lannion ; mais, longtemps avant cette époque, on le 
trouvait à l'état de manuscrit et de tradition orale, dans les fermes 
et les manoirs de l'arrondissement de Lannion. 

Dans la première livraison de W Revue de Vhtsioîre des religions^ 
1880, page 141 et suivantes, M. Julien Vinson donne l'analyse 
d'un mystère basque roulant sur le même sujet, avec les mêmes 
ressorts, portant aussi le titre de Sainte Hélène^ et qui a égale- 
ment de nombreux rapports avec notre conte. 

Les aventures si connues de Geneviève de Brabant ne sont pas 
aussi sans quelques ressemblances avec lui, ainsi que celles du 
Sir« de Couci et de la Dame de Fayel, Gabrielle de Vergy. 
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xn 

L.E PETIT AGNEAU BLANC» 



U y avait une fob, il y aont tm jcwr, 
C'est le commescement de tong Um cdÙM. 

|L y avait une fois un roi qui i 21 

avait deux jeunes filles d i 
jolie, et l'autre ne Tétait pas. La , 
se nommait Marguerite, conseillait à. i 
se remarier, et l'autre, qui avait nom Lo 
dissuadait, si bien que le vieux roi ) 
qu'il devait faire. Il se remaria pourtant. 
La nouvelle reine, qui n'était id 
bonne, aimait Louise, qui ^ coi 
colère et méchante, et elle s latt ] 
rite, qui était jolie, douce et l 
compagnait partout la rdne, qui loi 
vent de belles robes et de riches ] 
pauvre Marguerite, mal vêtue, p 
nilles, était envoyée, tous les 
heure, garder les moutons, sur 
avec un morceau de pain noir» do 
et parfois une crêpe moiâe p4 
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Le vieux roi faisait en tout la volonté de la reine 
et n'osait lui résister en rien (i). 

La pauvre Marguerite ne se plaignait jamais, 
et, tout le long du jour, on l'entendait qui chan- 
tait, sur la lande, ses prières et quelques can- 
tiques pieux qu'elle savait. Elle avait dans son 
troupeau un petit agneau blanc qu'elle affec- 
tionnait particulièrement, et elle lui parlait comme 
s'il la comprenait, et, au printemps, elle l'ornait 
de fleurs, et l'agneau la suivait partout. 

Un jour qu'elle chantait et jouait comme d'ha- 
bitude avec son seul ami, un seigneur qui chas- 
sait dans les environs entendit sa voix fraîche et 
claire, et s'arrêta pour l'écouter, puis il se dirigea 
vers elle et lui dit : 

— Bonjour, jeune bergère ; vous avez le cœur 
gai, à ce qu'il paraît. 

— Le temps est beau, monseigneur, et j'ai du 
plaisir, aujourd'hui, à garder mes moutons sur la 
lande. 

Le seigneur causa avec elle quelque temps, et il 
fut si enchanté de sa conversation et la trouva 
aussi si jolie, qu'il lui demanda si elle voulait se 
marier avec lui. 

(i) Dans les contes similaires, c'est ordinairement une marâtre 
qui favorise sa fille, laide et méchante, au détriment de la fille 
de son second mari, jolie, bonne et douce de caractère. Il y a 
sans doute altération du thème primitif de la part de la conteuse. 
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— Bxcusez-moi, répoodit-^e» monMgnBOf; 
je ne suis qu'une pauvre fille, une bergèn gui- 
dant 9ÇS moutons sur la lande, et je ae .possigte 
rien ; voyez comme je sws mise I 

— Oh 1 cela ne fait rien, car il ne manque pts 
d'argent chez moi pour vous acheter de beam 
habits et tout ce qui pourra vous £dre pUlair* 

•— Grand merd, monseigneur, mais je ne veux 
pas me marier. Ce qui me plaft et me convient» 
c'est d'être bergère avec mes moutonSy $m la 
lande. 

Là-dessus, le seigneur s'en alla. 

Un instant après, Marguerite vit s'avancer 
vers elle une dame si richement vjhne et |i 
belle, qu'elle éclairait comme le soleil dit Itcwi 
Dieu, et le petit agneau blanc alla lécher 
pieds. 

La belle dame parla de la sorte à 
gère : 

— Bonjour, Marguerite, ma chère en 
et aimée de Dieu. r 

— Bonjour, madame, répondit 
étonnée. ... 

— Votre marâtre, mon en£mt, pi 
de la peine, fera mettre à mort votxe 
blanc ; mais laissez-la faire : moi 
dommagerai. 

— Jésus ! répondit Margua 
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mourir mon cher petit agneau blanc, qui n'a 
jamais fait de mal à personne ! 

Et le petit agneau se frottait contre la belle 
dame en bêlant : bééé ! bééé ! 

— Q.uand la chère bête sera morte, reprit la 
dame, demandez qu'on vous donne sa tête et ses 
quatre pieds. Je reviendrai vous voir et vous dirai 
l'usage que vous devrez en faire. 

Alors la belle dame se retira, et Marguerite se 
mit à presser son petit agneau blanc sur son 
cœur et à le baiser, en versant des larmes. 

Le vieux roi survint en ce moment et lui dit : 

— Hélas ! mon enfant, il vous faudra vous 
séparer de cet ami si cher, car demain il sera mis 
à mort. 

— Jésus, mon père, que me dites-vous là ? C'est 
mon seul compagnon et mon seul ami sur la terre, 
et vous voulez me l'enlever ! 

— Je ne puis plus résister aux obsessions de la 
reine, qui me demande sans cesse de le faire mettre 
à mort ; tantôt elle me disait encore : « Comme 
cet agneau doit être tendre et serait bon à la 
broche! Nous avons, après - demain, un grand 
dîner, et nous le mangerons rôti. » 

— Mon père, vous êtes le maître, et vous en 
disposerez comme il vous plaira ; mais, si vous le 
faites mettre à mort, je vous demande en grâce 
de me donner sa tête et ses quatre pieds. 
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— Je demanderai à la reine, mon enfiant, si elle 
consent à vous accorder votre demande. 

Le vieux roi retourna au palais, et un do- 
mestique qui l'accompagnait passa une corde au 
cou de Tagneau et l'emmena. 

— £h bien ! demanda la reine au roi, que vous 
a répondu votre fille ? 

— Elle n'a pas dit grand'chose, répondit le 
roi ; elle demande seulement qu'on lui donne la 
tête et les quatre pieds de son agneau, qu'elle re- 
grette beaucoup. 

— Q.u'on les lui donne, si cela peut lui £adre 
plaisir. 

L'agneau fut tué sur le champ, et le lendemain 
matin, quand Marguerite se rendit à la lande 
avec ses moutons, selon son habitude, elle 
emporta dans son tablier sa tête et ses quatre 
pieds. 

La belle dame revint la voir ce jour-là, et lui 
dit : 

— Eh bien ! mon enfant, avez-vous pu obte- 
nir la tête et les quatre pieds de votre agneau ? 

— Oui, madame, les voilà. 
Et elle les lui montra. 

Alors la dame les prit et planta la tête au 
milieu de la lande et un pied à chaque coin. Et 
aussitôt, une fontaine d'eau claire et limpide jaillit 
à l'endroit où était la tête , et à la place où 
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ient les pieds poussèrent deux pommiers et 
IX poiriers couverts de fruits superbes. 
La dame avait disparu, sans rien dire. 
Marguerite, émerveillée de ce qu'elle voyait, 
Lilut d'abord goûter de l'eau de la fontaine ; et 
2 y puisa avec une belle tasse d'argent, qui était 
icliée à la margelle avec une chaîne d'argent, 
but. 

— Dieu, comme cette eau est délicieuse ! s' écria- 
Ile aussitôt. 

Et elle en puisa une seconde tasse, but encore 

trouva cette fois à l'eau un goût de vin, de vin 

icieux. Elle alla alors visiter les pommiers et 

poiriers. Les branches étaient trop hautes un 

1 pour qu'elle pût en cueillir les fruits ; mais 
îs s'abaissèrent d'elles-mêmes à sa portée, et 

2 cueillit pommes et poires, en mangea et les 
uva délicieuses. 

Désormais, quand elle en éprouvait le besoin, 
î mangeait à discrétion du fruit de ses arbres, 
isait de l'eau ou du vin à sa fontaine, et elle 
it heureuse, trouvait le temps court et chantait 
istamment. 

5on père vint la visiter un jour, et fut bien 
nné de voir la fontaine et les quatre arbres 
1 verts de beaux fruits. 

— Que signifie tout ceci, ma fille ? demanda- 
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— C'est la tète et les pieds de monpedt «gnean 
blanc, que j*ai plantés en terre, mon père. Venei 
voir mes belles poires, mes belles pommes et ma 
belle fontaine. 

Et elle conduisit son père jusqu'aux arbres. Le 
vieux roi voulut cueillir des pommes et des poires ; 
mais les branches s'élevaient d'elles-mêmes quand 
il essayait de les atteindre, et il ■ £dlut que Mai^ 
guérite lui cueillit une pomme et une pdre de 
chaque arbre. 

Ils allèrent alors à la fontaine, et Marguerite y 
puisa avec la tasse d'argent, et la présentant an 
vieillard, elle lui dit : 

— Buvez, mon père. 

Le roi but et trouva l'eau déUdeuse. - >'. 

Marguerite remplit une seconde fim la tasse, 'tt 
la lui présentant encore : 

— Buvez, à présent, un peu de vin, 

— Du vin, ma fille! où donc? 

— Du vin de ma fontdne, mon père ; 
et voyez. 

Le roi but la tasse tout d'un t 
seconde et une troisième, si bien qu'U 
ivre et s'en retourna au palais en ti 
chantant. 

■ 

Quand la reine le vit revenir dans 

— Où avez-vous été vous soi 
lui demanda-t-elle d'un ton aigre. 
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— J'ai été voir ma fille Marguerite, sur la grande 
lande. 

— Oui, et vous lui avez porté du vin, et vous 
vous êtes enivrés ensemble. 

— Non, vraiment, je ne lui ai pas porté de vin, 
et ce que j'ai bu a été puisé à une fontaine, une 
fontaine de vin qui est dans la grande lande ; il 
faut que vous voyez cela et que vous en buviez 
vous-même. 

— Que dites-vous là ? Vous vous moquez de 
moi ; mais je vais à l'instant voir votre fille sur 
la lande, où je la trouverai sans doute dans un 
bel état. 

Et la reine courut aussitôt à la grande lande. 
Mais quand elle vit la fontaine et les quatre 
arbres couverts de beaux fruits, elle resta un 
moment immobile et la bouche ouverte d'éton- 
nement. Elle crut que Marguerite était sorcière, 
si bien qu'elle eut peur et lui parla avec dou- 
ceur: 

— Jésus ! mon enfant, les belles choses 1 et 
comme vous devez vous trouver bien ici ! 

— Oui, vraiment, ma mère ; venez goûter mes 
fruits. 

Et elle la conduisit aussi jusqu'aux arbres, et 
comme les branches s'élevaient encore d'elles- 
mêmes quand la reine voulait les atteindre, Mar- 
guerite lui cueillit des pommes et des poires, 
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qu'elle trouva délicieuses. Puis elles allèrent à la 
fontaine, et la reine s'y eni\Ta aussi, et s'en re- 
tourna au palais en dansant et en chantant, tout 
comme le roi. 

Le seigneur chasseur, qui songeait toujours à la 
jolie bergère qu'il avait rencontrée sur la grande 
lande avec ses moutons, revint aussi lui rendre 
visite, et fut tout émerveillé à la vue du change- 
ment qui s'était opéré dans ces lieux. Il mangea 
aussi une pomme et une poire, but de l'eau et du 
vin de la fontaine, et s'enisTa. Il fit alors la cour 
à Marguerite, et lui fit tant de belles promesse 
de serments d'amour, qu'elle finit par lui promettre 
de le prendre pour mari. 

Les noces furent célébrées dans le château du 
nouveau mari, qui était un riche seigneur, et il y 
eut de grands festins et de belles fêtes. 

Le roi et la reine y assistèrent avec Louise, qui 
n'était pas encore mariée, et qui enrageait de voir 
le bonheur de Marguerite. On servit sur la table 
des pommes, des poires, de l'eau et du vin de la 
grande lande, où Marguerite gardait ses moutons, 
et tout le monde en faisait l'éloge. Quelqu'un dts 
convives dit alors à la nouvelle mariée : 

— Vous serez mieux dans ce beau château, 
madame, que sur la grande lande avec vos mou- 
tons. 

— Je me trouvais très-bien avec mes moutons, 
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sur la grande lande, répondit-elle, et je regretterai 
ma belle fontaine avec mes ponmiiers et mes 
poiriers aux fruits si délicieux; je voudrais les 
voir ici, dans le jardin du château. 

En se levant de table, la société alla se prome- 
ner dans le jardin, et grand fut Tétonnement de 
chacun d'y voir la fontaine de la grande lande, 
avec les deux pommiers et les deux poiriers, un à 
chaque coin du jardin, et toujours chargés de 
fuits ; et près de la fontaine se tenait une belle 
dame vêtue tout en blanc et brillante comme le 
soleil du bon Dieu. Et la belle dame monta au 
del devant toute la société, en souriant à Margue- 
rite et en lui disant : 

— Au revoir, au ciel, dans le palais de la 
sainte Trinité. 

Tout le monde vit clairement, alors, que cette 
belle dame était la sainte Vierge elle-même (i). 

(Conté par Anna Levrien^ servante, de la commune 
de Pratf 1872.) 

(z) Il me semble que la sainte Vieige de ce conte devait être 
originairement une fée. 



n 18 
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XUI 
LES DEUX FRÈRES ET LA SŒUR« 

|L y avait une fois un roi de France qui 
avait un fils, lequel n'aimait rien tntant 
que la chasse. 

Un jour qu'il était à la chasse, le jeune prince 
vit une paysanne qu'il trouva si belle, qu^ en 
devint amoureux sur le champ et voulait l'épou- 
ser. Son père fit tout ce qu'il put pour l'en déttxir- 
ner ; mais ce fut en vain. 

H se maria donc à la belle paysanne, qui se 
nommait Marguerite, et l'emmena avec hii i 
Paris, au palais de son père. Une sœur qu'elle 
avait, et qui se nommait Jeanne, y vint aussi avec 
elle ; mais Jeanne était jalouse de Marguerite, en 
la voyant mariée au fils du roi de France, pen- 
dant qu'elle restait fille (et il faut dire aussi 
qu'elle n'était pas belle du tout), et elle ne cher- 
chait que l'occasion de lui faire du mal et de la 
perdre. 

Six mois après le mariage, la guerre fut décla- 
rée au roi de France par un autre roi, et le prince i 
fut obligé de partir à la tête des armées, son père ' 
étant trop vieux pour les commander. Il regretta. 
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vivement de quitter si tôt sa jeune femme, qu'il 
aimait plus que jamais et qu'il laissait enceinte. 

Jeanne gagna la sage-femme de sa sœur, à 
force d'argent, et obtint d'elle que, aussitôt la 
princesse accouchée, elle substituerait un petit 
chien à l'enfant nouveau-né. 

Quand son temps fut venu, la princesse donna 
le jour à un fils, un enfant superbe ; mais la sage- 
femme traîtresse le jeta aussitôt par la fenêtre et 
présenta à la mère un petit chien, qu'elle avait eu 
soin de se procurer à l'avance (i)»^ 

— Dieu ! que me montrez-vous là ? s'écria 
Marguerite à cette vue. 

— Héks ! madame, c'est la volonté de Dieu, 
et le mieux est d'accepter sans murawrer ce qu'il 
nous envoie, répondit la diablesse. 

— Et que dira mon mari, grand Dieu ? Il fau- 
dra ne lui rien dire de ceci avant son retour de 
la guerre. 

Et voilà la pauvre mère bien désolée. Quant à 
Jeanne et à la sage-femme, elles ne perdirent pas 
de temps pour écrire au prince, âf l'armée, et lui 
dire que sa femme était accouchée d'un petit 
chien. Le prince se contenta de dire : 

(i) Cette substitution de petits chiens ou petits chats & des 
enfants nouveau-nés, faite par des mar&tres ou des traîtres, «n 
Tabsence du mari qui est & la guerre, est très-fréquente dans les 
traditions populaires. . •>*' 
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— Puisque c'est la volonté de Dieu ! 

Puis il écrivit à sa femme, pour la rassurer et la 
consoler. 

L'enfant, que la sage-femme avait jeté par la 
fenêtre, aussitôt après sa naissance, était tombé sur 
un buisson de roses et n'avait éprouvé d'autre mal 
que quelques légères écorchures. Un ermite, en 
passant près du palais, au point du jour, entencfit 
des gémissements. Il s'approcha et fut étonné de 
trouver un petit enfant qui venait de naître. 

— Pauvre créature du bon Dieu I s'écria-t-il. 
Si je n'étais venu à passer, tu allais mourir U, 
sans baptême. 

Et il l'emporta dans un pli de sa robe, le fit 
baptiser et le mit en nourrice dans' le voisinage. 

Qjaand la guerre fut terminée, le prince revînt 
à la maison. Il embrassa sa femme bien tendre- 
ment, et ne lui parla jamais du malheur qui lui 
était arrivé. 

Mais la guerre se ralluma peu de temps après, 
et il lui fallut partir encore. Il laissait, comme la 
première fois, sa femme enceinte. Quand son 
temps fut arrivé, elle donna le jour à un second 
fils, aussi beau que le premier. La sage-femme 
lui substitua encore un petit chien, et ce second 
enfant fut jeté par la fenêtre, comme le premier, 
et les deux couleuvres, Jeanne et la sage-femme, 
écrivirent encore au prince que sa femme avait, 



DÇ ;,A BASSE-BRETAGNE 277 

pour la seconde fois, donné le jour à un petit 
chien. 

La douleur du prince fut grande à cette nou- 
velle ; mais, comme la première fois, il se con- 
tenta de dire : 

— Puisque c'est la volonté de Dieu ! 

Et il écrivit encore à sa fenune, pour la rassu- 
rer et la consoler. Mais sa lettre fut interceptée 
par Jeanne et la sage-femme. 

Le second enfant avait été recueilli par le même 
ermite, qui passait tous les matins sous les fenê- 
tres du château. 

— Ah I s'écria-t-il, indigné, voilà donc les 
mœurs des habitants des palais I 

Et il emporta la petite créature dans un pli ae 
son manteau, la fit baptiser et la mit en nourrice, 
comme l'autre. 

Lorsque la guerre fut terminée, le prince revint 
à Paris, et il revit sa femme avec la même joie 
que la première fois ; mais, quelques mois après, 
il lui fallut la quitter pour la troisième fois, car 
la guerre s'était rallumée, et il la laissait encore 
enceinte. 

Elle donna le jour à un troisième enfant, une 
fille, cette fois. La sage-femme la jeta par la fenê- 
tre, comme les autres, et montra à la mère une. 
petite chatte, en lui assurant que c'était là le fruit 
qu'elle avait porté. Pour le coup, la pauvre 
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femme se crut maudite de Dieu, et sa douleur était 
extrême. 

Le même ermite recueillit encore ren£mt et la 
fit baptiser, lui servit de parrain et lui donna pour 
marraine la sainte Vierge. Elle fut nommée Marie. 

Cependant la sage-femme et Jeanne, ces deux 
couleuvres de l'enfer, écrivirent au prince, qui 
était toujours à l'armée, et lui marquèrent que sa 
femme menait mauvaise vie, et qu'après avoir eu 
deux petits chiens, elle venait encore de donner 
le jour à une chatte, tout cela par la vertu de 
l'esprit malin, qui avait tout empire sur elle. 

— C'en est trop, à la fin I s'écria le prince, 
furieux. 

Et il écrivit pour donner l'ordre de renfermer 
sa femme dans une basse-fosse, avec du pain et 
de l'eau pour toute nourriture, jusqu'à son 
retour. 

QjLiand la guerre fut terminée, le prince revint 
à la maison, et sa belle-sœur et la sage-femme lui 
dirent tant de mal de la princesse, qu'il refusa de 
l'aller voir dans sa prison. Il ordonna même de 
l'y laisser mourir de faim, et se maria à Jeanne. 

Personne ne parlait plus à la cour de la pauvre 
princesse, et tout le monde la croyait morte. 
Mais le vieux roi, qui avait le cœur bon et qui 
soupçonnait quelque noire trahison, chargea une 
femme de faire parvenir d la prisotmière quelque 
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nourriture par un trou qu'il fit pratiquer dans le 
mur de la prison. 

Cependant, Termite élevait et instruisait de son 
mieux les trois enfants. Comme il ne vivait que 
d'aumônes, il allait tous les jours mendier pour 
eux de porte en porte ; mais le monde jasa bien- 
tôt sur son compte. On se demandait si ces 
enfants n'étaient pas ses propres enfants à lui, et 
autres choses semblables, et la charité s'attiédis- 
sait sensiblement, et le pauvre ermite s'en revenait 
tous les jours avec sa besace moins lourde. Enfin, 
il se vit un jour obligé de se séparer de ses 
enfants. Il les aimait comme s'il eût été leur vrai 
père ; aussi, son cœur en fut-il navré de douleur. 
En leur faisant ses adieux, il dit à Marie : 

— Tenez, mon enfant, voici une baguette blanche 
que je vous donne et qui vous sera utile plus d'une 
fois. Gardez-la précieusement, et ne vous en des- 
saisissez jamais. Quand vous direz : « Par la 
vertu de ma baguette blanche et la protection de 
ma marraine, je désire telle ou telle chose I » aus- 
sitôt votre souhait s'accompHra, quel qu'il puisse 
être, à la condition pourtant que vous ne deman- 
diez rien de mal. 

Marie prit la baguette blanche des mains de 
l'ermite, et les trois enfants partirent, les larmes 
aux yeux. Ils prirent la première route qui s'offiît 
â eux et marchèrent à la grâce de Dieu. 
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La nuit les surprit dans un grand bois. Les 
voilà bien embarrassés, car ils ne voyaient aucune 
habitation, aucune hutte de sabotier ou de dur- 
bonnier. Us avaient grand 'peur des loups. Un des 
deux garçons monta sur un arbre, et il aperçut 
une lumière au loin. 

— Il faut nous diriger sur cette lumière» 
dit-il. 

— Et si c'est une caverne de brigands ? dit 
Marie. 

— Allons toujours, à la grâce de Dieu, car â 
nous restons ici, nous serons mangés par les 
loups. 

Ils marchèrent donc vers la lumière, et arrivè- 
rent à une hutte faite de branchages et d'herbes 
sèches. Ils regardèrent par une fente de la porte 
et virent une petite vieille femme qui mêlait de la 
bouillie dans un bassin sur le feu. Ils n'osûent 
pas entrer. Enfin, après avoir héâté quelque 
temps, ils poussèrent la porte, qui céda £rale- 
ment. 

— Bonsoir, grand'mère, dit l'aîné du seuil de 
la hutte. 

— Bonsoir, mes enfants, répondit la vieille. 

— Auriez-vous la bonté de nous donner l'hos- 
pitalité pour la nuit ? 

— Je n'ai rien à vous donner à manger, mes 
pauvres enfants, qu'un peu de bouillie d'avoine 
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qne je prépaie pooi: mon souper, et il y en a si 
pen 1 Je n'ai aussi qu'un seul liu 

— - Si vous vouliez nous loger quand même» 
noiaa passerions k nuit sur la pierre du foyer. 

-* Ennrev alots, mes pauvres enfamts» car j'ai 
jntié de vous. 

Les enfimts entrèrent et racontèrent leur histoire 
à la vieille. Celle-ci les écouta avec intérêt, puis 
die leur dit :. 

— Vous êtes bien jeunes, mes pauvres enfmts, 
pour être ainsi seuls par les chemins ; mais, si 
tous voulez rester ici avec moi, je partagerai avec 
vous le peu que je possède. 

Lesjenfimts acceptèrent. 

Le lendemain matin, l'aîné, qui s'appelait 
Ftndi (l'autre avait nom Allain), dit à Marie : 

«• Écoute, sœur, tu n'as encore £ait aucnn 
mage de la baguette blanche de notre père Ter- 
imte ; si tu demandais deux fusils, un pour Âllain 
et l'autre pour moi, nous irions chasser tous les 
îours dans le bois, pendant que toi tu resterais à 
la maison avec la vieille, pour l'aider à nous; 
préparer à manger le gibier que nous pren- 
drions* 

— Tu as ma foi raison, frère, répondit Marie» 
et je vais suivre ton conseil. 

Et prenant à la main sa baguette, elle dit : 

— Par la vertu de ma baguette blanche et la 
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prouction de nu murène, je dMie a«|h-:dMH(o 

bons fiinla de dune pour ma deux fite^' '. >;i?;t|t 

Et ausntât deux beaas fnnli de i lu— m ■Bpji.it 



1 



frères. Us aUèrent i la dtufc, et ifea RtkMDHtnj 

scnr, chargés de g^tner. ' 'v^uiil 

Le lendeouio, îli partûeu cooor di bdMbô 

heure; nuis, la vieille leur dit tapêimt m r r «• «3 

— Ne vous avcDBirez pu trop kàa ^atm-iéia 
h(às, mes enâum, et n vous vnyei bd AMéHi 
gaides-vom bien d'y entrer. - .>' — . 

n y avait quinie jours que les deux frères chas- 
saient dans le boit ei revenaieni, chaque soir, 
chatoies de gibier ; ils a ppia visionnaient la cabane 
de la Tidlle, qui en était fort contente. 

Enfin, on jour, Ui ne rentrèrent pas à leur 
heure ordinaire. Il y avait longtemps que te soleil 
était couché, et ils n'arrivaient pas, et leur sœur et 
la vieille axoA en étaient inquiètes. 

— Hélas 1 dit la vieille, ]e sais bieti ce qui leur 
est arrivé : ils seront entrés dans le chdtctu, mal- 
gré tnes recommandations. 

Haiie ne fit qoe pleurer toute la nuit. Le len- 
demain matin, voyant que ses frères n'éuieut pas 
encore rentrés, elle dit : 

— Je veux aller les chercher au chiteau. 

— Hélas I ma pauvre enfant, lui répondit la 
vieille, cda n'est pas aussi facile que vous le 
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croyez ; mais, comme vous avez été bomie et cha- 
ritable pour moi, je ne vous abandonnerai pas 
dans la peine et le chagrin. Écoutez bien ce que 
je vais vous dire, et si vous m'obéissez de tout 
point, vous pourrez sauver vos frères, et même 
d'autres avec eux. Beaucoup sont déjà allés dans ce 
château, des princes, des ducs et des comtes, des 
gens de toute condition, et, depuis trois mille ans 
que je suis ici, je n'en ai vu personne revenir. 

-!- Jésus mon Dieu I s'écria Marie. 

— Ne tremblez pas ainsi, mon enfant, reprit 
la vieille, car avec mon aide vous pourrez en re- 
venir, vous, si vous suivez mes conseils de point 
en point. Dans ce château habite une princesse 
belle comme le jour. Tous les jours, elle va se 
baigner dans une fontaine qui est dans le jardin 
du château, sous un laurier. Elle reste une heure 
entière dans l'eau, et, pendant ce temps, la porte 
est grande ouverte, et chacun peut y entrer. Mais 
quand la princesse sort de la fontaine, la porte se 
referme aussitôt d'elle-même, et personne ne 
peut plus sortir, et tous ceux qui sont entrés sont 
retenus là, enchantés sous différentes formes. 
Il faut qu'à midi juste vous soyez à la porte du 
château. Aussitôt que la porte s'ouvrira, vous 
entrerez dans la cour. D'abord vous ne verrez 
personne. Allez vite dans le jardin, et ne vous arrê- 
tez pas à admirer les belles choses que vous ver- 
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rez partout par là. Gourez à la fontaine, qui est 
sous un buisson de laurier. Vous y verrez la 
princesse se baignant, son corps sous l'eau et ses 
beaux cheveux d'or flottant au-dessus. Saisissez 
promptement une poignée de ses cheveux ; enrou- 
lez-la autour de votre main, et secouez fortement 
la princesse. Elle jettera les hauts cris et pleu- 
rera, et vous priera de la lâcher ; mais ne Té- 
coûtez pas. Alors elle aura recours à la menace ; 
ne vous effrayez pas, et ne lâchez prise que lors- 
qu'elle aura promis de vous rendre vos frères, 
sains et saufs. N'ayez pas peur non plus des 
chiens que vous verrez attachés dans la cour» 
quand vous entrerez. Voilà ce qu'il vous faudra 
faire exactement avant d'avoir vos deux frères et 
de sauver avec eux une infinité d'autres qui, comme 
eux, sont retenus sous des charmes dans ce mau- 
dit château. Si vous ne* suivez pas de point en 
point mes instructions, vos frères sont perdus à 
tout jamais, et vous-même le serez avec eux. 

Marie écouta attentivement les recommanda- 
tions de la vieille, puis elle se mit en route. 

Elle arriva au château ; elle y entra à l'heure de 
midi, et pénétra jusqu'au jardin, sans se laisser 
eiïrayer par une foule de chiens de toute dimen» 
sion et de toute couleur, qui se mirent à aboyer 
après elle, quand elle traversa la cour. Elle alla 
droit à la fontaine et vit la princesse qui s'y bai- 
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gnait, ses beaux cheveux d*or flottant sur Teaa. 
Elle saisit une poignée de ses cheveux, Tenroula 
autour de sa main droite et secoua fortement la 
princesse. Celle-ci cria, supplia, puis menaça, 
mais le tout en vain, car la jeune fille ne lâchait 
pas prise et disait : 

— Rendez-moi mes frères I rendez-moi mes 
frères I 

Elle finit par promettre de les rendre, et Marie 
lâcha prise alors. La princesse sortit de la fon- 
taine, s'habilla et dit à Marie : 

— Mille bénédictions soient sur vous, car vous 
m'avez délivrée, moi et une foule d'autres qui, 
depuis tant d'années, étions retenus ici enchantés 
par un magicien. Tout à l'heure, quand vous 
arriverez dans la cour où vous avez vu tant de 
chiens enchaînés quand vous êtes entrée, au lieu 
de chiens, vous verrez autant de princes, de ducs, 
de seigneurs et de gens de toute condition, ^ui 
étaient venus ici pour me délivrer, et que le ma- 
giden a changés en chiens. Ils s'empresseront 
autour de vous, pour vous remercier de les avoir 
délivrés, puis ils partiront dans toutes les direc- 
tions, pour se rendre à leur pays, car à partir de 
ce moment, le magicien aura perdu tout pouvoir 
sur eux. Qpand ils seront tous partis, nous 
monterons tous les quatre, vos deux frères et 
nous deux, dans le char du magicien, qui vole 










paitiro», 



Marie fit tout comme lui avait recommandé bt 
princesse, et quand les autres furent tous ps 
ils montèrent tous les quatre sur le char du n: 
cien et s'envolèrent ausâ. 

Chemin faisant, la princesse révéla 1 ses trois 
compagnons le secret de leur naissance et h 
trahison dont ils étaient victimes. 

En passant au-dessus d'une grande pkine, elle 
dit i Marie : 

— Voici la plaine où voire père passe la rev 
son armée ; demandez que, par la vertu de votre'' 
baguette blanche, il s'y élève instantanément i 
château plus beau que celui du roi, et moi, p 
mon pouvoir, \e ferai que la toiture en strit ton 
constellée d'étoiles brillantes. 

t toujours sa baguette bUsd^ 



baguette blanche et iaprii 

qu'il s'élève sur le dlaia^ 

.hâteau plus beau que celiâ 



Marie, qui a 


avec elle, dit : 


-Par la ver 


tection de ma 


dans cette plai 



.p*r=. 



Et aussitôt un château magnilique s'éleva 
enchantement sur la plaine, et alors la 
qui était aussi magicienne, en sema la toiiuM 
d'étoiles aussi belles et aussi brillantes que 
qui brillent au firmament, par une belle nuit 
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— Que signifie ceci? s'écria le roi à cette vue, 
et qui donc a été assez hardi pour élever un pareil 
château en face du mien, sans ma permission ? 

Et il appela son premier général et lui dit : 

— Allez vite saisir le maître de ce château, et 
amenez-le devant moi. 

Il était bien en colère, le roi. 

Le général partit, accompagné de cinq cents 
soldats. Qiiand ils furent à cinquante pas du châ- 
teau, ils mirent leurs fusils en joue, pour tirer 
dessus. La princesse en voyant cela, dit à 
Marie : 

— Dites à présent : « Par la vertu de ma ba- 
guette blanche et la protection de ma marraine^ 
qu'ils restent tous immobiles, dans cette position, 
à l'exception de deux d'entre eux, qui pourront en 
aller avertir le roi. » 

Marie prononça les paroles, et aussitôt les sol- 
dats, avec leurs capitaines et le général lui-même, 
restèrent immobiles, comme des stames de pierre, 
chacun dans la posture où il se trouvait au mo- 
ment où les paroles furent prononcées. Deux seu- 
lement conservèrent la liberté de leurs mouve- 
ments et coururent avertir le roi de ce qui se 
passait. 

— Que signifie ceci ? dit le roi en colère ; vous 
moquez-vous de moi ? Il faut que j'aille voir 
moi-même. 



288 LÉGENDES CHRÉTIENNES 

Mais, au moment où il sortait de son palais^ la 
princesse dit à Marie : 

— Dites à présent : « Par la vertu de ma ba- 
guette blanche et la protection de ma marraine, 
que la mer entoure de tous côtés le palais du roi 
et l'y retienne prisonnier. » 

Marie prononça les paroles, et quand le roi 
voulut sortir, il recula de frayeur en voyant la 
mer au seuil de son palais. Il voulut fuir par une 
porte de derrière ; mais, là encore, il trouva la 
mer, qui l'arrêta court. Sa frayeur était extrême. 

La princesse dit encore à Marie : 

— Dites à présent : « Par la vertu de ma ba- 
guette blanche et la protection de ma marraine, 
que la mer se retire, afin que le roi puisse venir 
jusqu'à nous. » 

Et Marie prononça les paroles, et la mer se retira 
aussitôt. Alors le roi se dirigea vers le château 
merveilleux. 

En passant près de ses soldats, qui étaient tou- 
jours immobiles comme des statues, le fuâl i 
l'épaule, il leur cria : 

— Tirez donc, imbéciles I 

Mais les soldats restaient toujours immobiles, et 
pas un coup ne partait. 

La princesse, Marie et ses deux frères s'avan- 
cèrent au devant du roi, en riant de le voir tant 
en colère. 
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— Vous avez là de bien mauvais soldats, sire, 
lui dit la princesse. Mais comme ils sont immo- 
biles sous les armes I Commandez-leur donc de 
tirer ; il y a assez longtemps qu'ils visent, il 
me semble I 

Et le roi, furieux, commanda : Feu 1... feul... 
Mais rien ne bougea. 

— Comment I vos soldats ne vous obéissent 
donc pas,^re ? reprit la princesse ; je parie qu'ils 
préfèrent être commandés par cette jeune fille, à 
qui ils obéiront certainement. 

Et elle fit signe à Marie, qui dit : 

— Par la vertu de ma baguette blanche et la 
protection de ma marraine, que ces soldats puissent 
tirer et recouvrent la liberté de leurs mouve- 
ments. 

Et aussitôt tous les fiisils partirent à la fois, et 
les soldats recouvrèrent la liberté de leurs mouve- 
ments. 

Le roi n'en revenait pas de son étonnement ; 
mais toute sa colère était tombée à la vue de la 
princesse et de Marie. Il se sentait attiré vers 
cette dernière surtout ; son cœur battait plus fort, 
et il lui semblait que son sang parlait. Il en 
devint amoureux fou et voulait l'épouser sur le 
champ. 

— Quand vous connaîtrez la vérité, sire, lui 
dit la princesse, vous changerez de langage. 

n 19 
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Demain, nous irons tous les quatre rom 
visite dans votre palds, et je vous dini éè» èbfCH 
ses qui vous étonneront. 

Le roi ne pouvait se décider à s'tsi aflot; il 9é 
sentait attiré vers Marie et ses frères par q Bc i q i Me 
puissance secrète et qu'il ne s'ezpHqittdt pis; H 
partit pourtant, mais i regret. 

Le lendemain, les habitants du nonvetn' Châ- 
teau vinrent lui rendre visite dans ton -pdab; 
comme ils le lui avaient promis; et comiiie 11 par- 
lait toujours de se marier à Marie, la prialânt 
lui dit : ■ . . 

— Ah I sire, si vous saviez I... Vont ouicitf à 
votre fille I... 

— Comment I ma fille?... 

— Oui, votre fille. Regardez-la b ai 
ces deux jeunes princes, ses firères. Eb 1 
les trois sont vos enfants. Voici les < 

que votre femme mit au monde d'abord- 
elle lui montra les deux jeunes princes, — 
la chatte dont elle accoucha enstdte, -^ 
lui montrait Marie. 

— Serait<e possible? 

— Oui, je vous le dis, voilà vos 
Et le vieux roi les embrassa, en 

et de bonheur. 

— Oh I ma pauvre femme ! 8 

— Votre femme, que vous cro; 
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longtemps, vit encore, reprit la princesse. Allons 
tous ensemble la voir dans la prison où vous 
l'avez fait enfermer. 

Et ils se rendirent ensemble à la prison, et y 
trouvèrent la reine vivante et en bonne santé. 
Alors ils tombèrent dans les bras les uns des 
autres et pleurèrent de joie de se trouver réunis. 
— A chacun suivant ses œuvres ! s'écria alors 
le roi. 

Et il donna Tordre d'écarteler entre quatre che- 
vaux la sage-femme et Jeanne, la sœur de la reine 
et qui était aussi devenue sa femme. 
L'ordre fut exécuté sur le champ. 
La reine Jeanne mourut presque aussitôt sortie 
de sa prison, et le roi épousa alors la prin- 
cesse]]du château enchanté, et il y eut un grand 
festin. 

Quand tout le monde était assis à table, on vit 
entrer dans la salle une petite vieille femme, toute 
courbée sur son bâton. Marie reconnut aussitôt la 
vieille femme du bois, qui l'avait recueillie avec 
ses frères et conseillée, et elle se leva et alla la 
recevoir. Mais, dès qu'elle lui eut touché 1a 
main, la vieille devint une jeune femme très-belle, 
et elle parla ainsi à Marie : 

— Je suis la sainte Vierge, votre marraine : 
c'est moi qui vous ai conseillée et protégée dans 
le danger. Ne m'oubliez pas; vivez sagement; 
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soyez charitable envers les pauvres, et 
reverrons encore ailleurs. 
Puis elle disparut. 

(ConUpar QUberim Dof^ftmm C iJ wti, 
PlMont, 1869.) 



Ce conte a été altéré par llntrodactioa de 
tien, car il devait être, à rorigine, coàtgUmmÊOt pdM^ tt h 
sainte Vierge était tout simi^emeat une fée» nMOOMilMbii^ da 
reste, à sa baguette magique. 

Je ne Tai compris dans la catégorie desIi(fMd»dMilHMMii^dMi 
que le précédent et les deux suivants, que cobbm ewf il e de b 
manière dont les £iUes paternes ont élé MVWtt. 
par le peuple. 



XIV 



l'oiseau bleu. 




IL y avût une fois un roi qui 
n'avait qu'un en£mt, une 1 
la plus belle princesse qu'il 
de voir sous l'œil du soleil. 

Dans un royaume voisin, il y ai 
veuve aussi, et qui n'avait 
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fant, une fille, mais laide et disgracieuse au pos- 
sible. On l'appelait la princesse de Saint-Turuban. 
Le favori du roi dit un jour à son maître 
qu'il devrait se remarier. 

— Non, répondit-il; c'est bien assez d'une 
fois. 

— Je connais pourtant une persoime qui vous 
conviendrait parfaitement, reprit le favori. 

— Vraiment? Qui donc? demanda le roi, in- 
trigué. 

— La princesse de Saint-Turuban. 

— Je n'en ai jamais entendu parler. Où 
demeure-t-elle, cette princesse-là ? 

— Dans un royaume qui touche au vôtre, du 
côté du levant. 

— Non, je ne veux pas me remarier. 
Pourtant, le roi rêva plus d'une fois de la 

princesse de Saint-Turuban, et, à quelques jours 
de là, il dit à son favori : 

— J'ai pensé à ce que vous m'avez dit l'autre 
jour, et je ne serais pas fâché de voir la princesse 
de Saint-Turuban. 

— Je vous conduirai, quand vous voudrez, jus- 
qu'à elle, sire. 

— Eh bien 1 nous partirons demain matin. 
Le lendemain matin, de bonne heure, ils se 

mirent donc en roule, montés sur deux superbes 
chevaux, et, après plusieurs jours de marche, ils 
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arrivèrent devant le palais de la princesse de Saint- 
Turuban. Quelle merveille que ce palais I Le roi 
n'avait jamais rien vu qui pût lui être comparé. 
La princesse les accueillit on ne peut mieux, et 
ils passèrent plusieurs jours avec elle. La prin- 
cesse était fort belle, et le roi en devint amou- 
reux fou dès qu'il la vit. Il lui fit sa déclaration 
et ne fut pas repoussé. Bref, on prit jour pour 
célébrer le mariage, à un mois de là. 

Les deux filles des nouveaux époux, celle du 
roi, qui était si belle et qui s'appelait Marie, et 
celle de la princesse de Saint-Turuban, qui n'était 
pas belle et qui se nommait Jeanne, étaient aussi de 
la noce, comme de juste. Après le repas, il y eut 
des danses, et tous les jeunes et beaux cavaliers 
s'empressaient autour de Marie, et voulaient 
danser avec elle. Jeanne, au contraire, bien que 
couverte d'or et de diamants, était délaissée, et 
personne ne se souciait d'elle, ce qui faisait qu'elle 
était fort dépitée et de mauvaise humeur. Voyant 
cela, un jeune page alla l'inviter à danser avec lui, 
par pure politesse. 

— Moi danser avec vous, un page, un domes- 
tique!... lui dit-elle d'un ton de dédain et de 
mépris. 

Après cela, personne ne s'adressa plus à elle, 
et elle resta seule, dans un coin, pleurant de 
colère et méditant de se venger. 
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Les noces terminées, le roi revint dans son 
royaume avec la princesse de Saint-Turuban, et 
il fut convenu que les deux princesses seraient 
traitées en tout absolument de la même manière. 
Le roi trouva bon qu'on leur confiât à tour de 
rôle Tadministration de la dépense de la table, et 
qu'elles apprissent même à faire la cuisine, cela 
pouvant leur être utile plus tard. Ce fut Marie 
qui commença, pendant un mois. Comme elle 
était douce et polie, et bien élevée, elle était obéie 
et aimée de tout le monde. Elle recevait avec 
plaisir et reconnaissance les avis et les conseils 
de la cuisinière, qui lui apprit le secret de sos 
meilleures sauces et le reste, et jamais le roi et 
la reine n'avaient été plus contents de la manière 
dont leur table était servie et la dépense du palais 
administrée. 

Qjiiand le mois fut écoulé, ce fut le tour de 
Jeanne de descendre à la cuisine. Tout changea 
alors. Elle repoussait et insultait la cuisinière, ainsi 
•que tout autre qui voulait lui donner quelque bon 
conseil, et n'en faisait jamais qu'à sa tête. Aussi, 
tout allait-il on ne peut plus mal. 

Jamais les repas n'étaient prêts à l'heure ; les 
rôts étaient le plus souvent brûlés, les sauces ou 
trop épicées, ou trop douces, et les dépenses 
avaient doublé. Le roi était mécontent. 

Voyant cela, la reine songea aux moyens de se 
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débarrasser de Marie et de U perdre. Bfc itlli 

jour au roi : ...-■. 

— Puisque votre fille est A bonne méa^jhv 
et à hatnie i administrer une maîam, H&tt'Ce^ 
voyer quelque tempi administrer moa piWi et 
mes gens, [mis ma fille ira aussi, t son tom.' 

Le roi, qui ne songeait pas i mol, ap fnm H 
fort cette idée, et Marie fut envoyée aAmâflmwrm 
le palais de sa marâtre. Mais celie-d tvrit écA 
d'avaoce à. une amie sorcière qu'elle y mh'IalHét^ 
et lui avait recommandé de aire ma^ -éif Mo 
art pour rendre la jeune Me aussi laide et ntnÉMIil 
qu'elle étùt jolie et gradeuse. Muric éuit si jolie, J 
si douce et si a&ble, qu'dle gagna et sôduiàtj 
sans peine ttMit le monde, et la sorcitre elle-mênK J 
ne put ré^ster au charme. En effet, quand eUê: 
pénétra, la nuit, dans sa chambre, te 
main une lumière et de l'autre ua liquide qu'elle? 
avait préparé pour mettre à esdcution l'ordre 
la Tdne, elle fut n frappée de la beauté, de 
douceur et de la bonté répandues sur tous 1er 
traits de la jeime fille, qui dormait d'un somtoeâj 
si paisible, qu'au lieu de lui &ire du mal, comni^ 
c'était d'abord son intention, c'est le contcaîi^ 
qu'elle fit. Après l'avoir admirée quelque 
en silence, eUe dît : 

— Elle est bienbellel Ehtnen I jeveuKqn'd| 
soit beaucoup plus belle encore, et qu'A 
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parole qu'elle prononcera, un diamant lui tombe 
de la bouche. 

Puis elle s'en alla. 

Q^and Marie se leva, le lendemain matin, cha- 
cun qui la voyait restait en admiration devant 
elle, tant elle était belle. De plus, elle parfumait 
l'air partout où elle passait, et à chaque parole 
qu'elle prononçait, un diamant lui tombait de 
la bouche. Elle enrichit ainsi tous ceux qui l'ap- 
prochaient, et tous l'adoraient. 

Q.uand elle eut été quelque temps ainsi dans ce 
palais, sa marâtre la fit revenir chez son père. 
Mais quel ne fut pas son désappointement, lors- 
qu'au lieu du monstre de laideur qu'elle s'atten- 
dait à recevoir des mains de son amie la sorcière, 
elle vit une merveille de beauté, qui éclairait 
comme le soleil, et dont la vue seule réjouissait 
les cœurs attristés et rendait la santé aux ma- 
lades 1 

Furieuse, elle écrivit de nouveau à la sorcière, 
pour lui reprocher de n'avoir pas obéi à son 
ordre. Elle lui recommanda en même temps d'em- 
ployer toute sa science pour rendre beaucoup plus 
belle que Marie sa fille Jeanne, qu'elle chargeait 
de lui porter sa lettre. 

Jeanne partit, en effet, pour administrer, à son 
tour, le palais de sa mère. Elle remit la lettre à 
la sorcière et lui dit, d'un ton insolent, qu'elle 
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1 

se gardât bien de manquer de fûve m^y^Uglijt 
marqué. Puis elle rassembla dans k yvodefiine 
tout le personnel du palais, laur poila avw hfnr 
teur et mépiiSi et les menaça du liltMià k 
moindre Êiute, ou s'ib trottvaknt à MJl p i 4 <C 
qu'elle ferait ou dirait. .-..,.. 

On avait bien envie de lire ea V^fHÊmifBÊi 
parler de k sorte, et à voir les êin qa*dk|;p|i^ 
nait ; mais on n'osait pas. . . \< ** *-= 

— Nous sommes k^ d'avoir gagiiéap4^pn§^4 
se disait-on ; nous serons bieamalhfla|»n^^|lle 
nous reste longtemps. : '.'■>'>, ■• 

Elle ne trouva rien de bien d 
elle ne fit que gronder, grogner 
le monde. Elle voulait tout bou .^ 

La nuit venue, k sordëre p6a i ^ 
dans sa chambre, et, en voy: ta 
oreiller blanc et garni de dentdkSi ti 
rouge et k bouche grande ouverte, 
un énorme crapaud, et ne put. Vt 
rire. 

— Elle est bien kidel se < 
qu'elle soit beaucoup plus laide < 
haleine soit puante à tuer les moi 
et qu'à chaque parole qu'eUe pi 
paud lui tombe de k bouche L». 

Puis elle s'en alk. 

Le lendemain matin, quand k. 
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cendii, ceux qui la voyaient se cachaient la face 
d'horreur et s'enfuyaient. Elle se mit alors à 
injurier et à maudire, et, à chaque mot, un cra- 
paud lui tombait de la bouche, si bien qu'il y en 
eut bientôt partout dans le palais. 

Personne ne pouvait supporter son haleine. Il 
lui fallut retourner auprès de sa mère. Quand 
celle-ci, qui s'attendait à revoir sa fille belle 
comme le jour, vit le monstre qui lui revenait, 
elle entra dans une telle fureur, qu'elle faillit en 
mourir. Elle enferma Jeanne dans une chambre, 
et ne la fit voir à personne. 

A quelque temps de là, le roi partit pour un 
voyage assez lointain. La reine crut l'occasion fa- 
vorable pour en finir avec Marie, qui lui était de- 
venue plus odieuse encore depuis la dernière 
mésaventure de sa fille. A peine le roi fut-il 
sorti du palais, qu'elle chargea deux valets d'em- 
mener avec eux Marie dans un bois voisin, de l'y 
mettre à mort et de lui apporter son cœur, pour 
qu'elle fût sûre que son ordre avait été mis à 
exécution. Elle paya ces deux hommes pour lui 
garder le secret. 

Les deux valets arrachèrent la pauvre fille de 
son lit, au milieu de la nuit, et la traînèrent dans 
le bois. Mais ils furent si touchés de sa beauté, 
de sa douceur et de ses plaintes, qu'ils n'eurent pas 
le cœur de la mettre à mort. Ils la laissèrent aller 
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en liberté, et tuèrent un lièvre, dont ils présen- 
tèrent le cœur à la reine, comme étant celui de la 
fille de son mari. 

Cependant, la pauvre Marie, abandonnée dans 
le bois, y passa la nuit, pleine de crainte et d'in- 
quiétude, car elle entendait les loups hurler de 
tous côtés. Au point du jour, elle se mit en route, 
pour s'éloigner de sa marâtre. Après avoir marché 
plusieurs jours, au hasard, elle arriva à un cou- 
vent de religieuses, et y demanda l'hospitalité 
pour la nuit. Les religieuses, lui voyant si bonne 
mine, eurent pitié d'elle et l'accueillirent avec 
bonté, et comme elle savait faire la cuisine, elles 
la gardèrent comme cuisinière. 

Ce couvent- là appartenait à un riche seigneur, 
qui venait le visiter de temps en temps. Dans une 
de ses visites, il remarqua Marie, et il fut si frappé 
de sa beauté et de son bon air, qu'il demanda qui 
elle était, et d'où elle venait. On lui répondit 
que c'était une pauvre fille abandonnée, et qu'on 
l'avait prise par charité dans le couvent. 

De retour chez lui, le seigneur ne faisait que 
rêver de la jeune fille, et il retourna au couvent, 
quelques jours après, afin d'avoir de plus amples 
renseignements à son sujet. Les -religieuses ne 
purent lui en dire autre chose, sinon qu'elle 
était arrivée, un soir, à la porte du couvent, ex- 
ténuée de fatigue et de faim, et que, la voyant si 
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jeune et si jolie, on l'avait prise, par pitié, afin 
qu'elle ne fût pas seule et sans protection par le 
monde, exposée à toutes sortes de dangers. Du 
reste, on était très-content d'elle ; elle était labo- 
rieuse, pieuse, et pleine de douceur et de sou- 
mission. 

Le seigneur, de plus en plus intrigué, demanda 
qu'on la fît venir en sa présence. On la lui amena, 
toute timide et rougissante, et il lui demanda : 

— Qui êtes-vous, mon enfant, et de quel pays ? 

— Je suis la fille d'un roi, répondit-elle en 
baissant les yeux. 

— La fille d'un roi I... Mais de quel roi donc? 
Et pourquoi, alors, avez-vous quitté la maison de 
votre père? 

Elle tint ses yeux fixés à terre et ne répondit 
pas. 

Le seigneur fut si charmé de sa beauté et de son 
maintien, qu'il devint amoureux fou d'elle et 
voulut l'épouser sur le champ. Bref, on fixa le 
jour du mariage, et des invitations furent envoyées 
de tous les côtés. On invita tout d'abord le roi et 
la reine, car ce seigneur était un des plus riches 
et des plus puissants du royaume. Ils vinrent au 
jour convenu, comme tout le monde, et en grand 
équipage. 

Lorsque le père de Marie fut de retour du 
voyage dont il a été parlé plus haut, la reine lui 
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avait fait croire que sa fiUe s'était édiafféé^ ttië 
nuit, de sa chambre, sans doute poàr sttifié 
quelque galant, et que personne ne iMiit' tt- 
qu'elle était devenue. Coimne il ainudt m fflle^ et- 
qu'il était loin de soupçonner tant de 
chez la reine, il la pleura beaucoup, et 11 
souvent à elle. Quand on lui présenti ta 
à la noce, il la reconnut tout de smte et s^éak-î 

— Ma fille Marie ! 

Et il se jeta dans ses bras, V 
ment et pleura de joie. La reine, < 
son dépit et sa colère, Tembrassa aussi 
d'être heureuse de la retrouver ; i 
elle était bien contrariée. Les noces 
célébrées avec pompe et solennité, 
les jeux et les réjouissances de toute te 
quinze jours, et tout le monde était J 
n'est pourtant la reine et sa fille. 

Au bout de neuf mois ou dron, 
le jour à un fils, un enfant Iji 

en être le parrain, et il dit 

son gendre, et la reine l'y acccnnp 
celle-ci, avant de partir, av i o 
autre sorcière, et l'avait bien ] 
diquer un mo3ren de se déâiire 
fille de son mari. La sorcière co 
puis elle lui présenta un bonnet 
épingle noire, en lui disant : 
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— Voici un bonnet trempé dans une eau 
de ma composition et une épingle qui feront 
votre affaire. Vous lui mettrez vous-même le 
bonnet sur la tête, puis, sous prétexte de le bien 
attacher, vous lui enfoncerez profondément cette 
épingle dans la tempe gauche, et aussitôt vous la 
verrez se changer en petit oiseau et s'envoler par 
la fenêtre, pour aller au bois. 

La méchante se rendit alors, avec le roi et sa 
fille Jeanne, chez la jeune mère, toute heureuse 
de tenir sa vengeance. Elle emportait aussi 
une belle robe de satin bleu, pour en faire cadeau 
à Marie. On attendit, pour baptiser l'enfant, que 
la mère pût venir elle-même à l'église et assister 
au baptême. Enfin, le jour venu, la reine voulut 
habiller elle-même Marie. Elle lui fit revêtir 
d'abord la belle robe de satin bleu, puis elle lui 
posa sur la tête le bonnet donné par la sorcière, 
et, sous prétexte de le bien attacher, lui enfonça 
l'épingle noire dans la tempe gauche. Aussitôt 
voilà la pauvre Marie changée en un petit oiseau 
bleu, qui voltige par la chambre, effleure de ses 
ailes les joues de l'enfant, qui dormait dans son 
berceau, puis s'envole par la fenêtre, en faisant 
grik î grik ! grik ! et gagne le bois voisin. 

Alors la méchante met sa fille Jeanne dans le 
lit de Marie, ferme les rideaux sur elle et lui dit 
de faire la malade, de gémir, de se plaindre et 
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de ne tien répondre aux quenioni fAn-U 



Le père et le gnuid-père vienoeut, «it tioal 4t 
quelque t«nps, demander ^ la □ ~ 
ne sont pas encore prtta pour aller ft l'égfa 

— Hélas 1 leâr répondît la reine, U ] 
mère a été frappée subitement de gi 
sans doute pour s'être levée trop tdt, e 
ne pouira se fidre aujouid'hm. 

Us s'approchent du lit et veulent mt^maàt 
les rideaux ; mais elle s'y oppose en dîwac < 

— N'ouvrez pas les rideau):, je vous en 11 
supplie; elle ne peut supporter !a lumière 4a 

Et elle les éloigna du lit. 

— Comme cela sent mauvais ici ! dit le 

— Ne voyez-vous donc pas que c'est sa nw^ 
ladie ?... Allez-vous-en, et laissez-moi seule ave^ 
elle, dit la méchante. 

Et elle les renvoya. 

L'époux de Marie couchûi dans une diambn; 
voisine, séparée de celle de sa femme par 
cloison seulement. Qpand il vint prendre do; 
nouvelles de la malade, avant de se coucher, li^ 
marâtre lui dit qu'elle allait un peu mieux, m^ 
qu'il ne pouvait encore lui parler. Puis elle M 
versa un verre de via, et l'invita à trinquer a 
elle, et le congédia aussitôt qu'il eut bu. Ce 



L^ 
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^tait un soporifique puissant, qui le fit dormir 
comme un rocher toute la nuit. 

Mais son valet de chambre, qui couchait dans 
un cabinet à côté de lui, ne dormait pas d'un 
sommeil aussi profond. Vers minuit, il fut ré- 
veillé par des plaintes et des gémissements. Il 
crut d'abord qu'ils provenaient de la malade ; 
cnaîs, en prêtant bien l'oreille, il entendit ceS 
paroles : 

— Ah ! mon pauvre enfant, que ta mère est 
malheureuse, et que tu es à plaindre toi-même ! 
Ma marâtre m'a enfoncé dans la tête une épingle 
noire, qui lui a été donnée par une sorcière, et, 
par la vertu de cette épingle maudite, je suis de- 
venue un petit oiseau bleu. Et je resterai sous 
cette forme jusqu'à ce que l'épingle m'ait été 
retirée de la tête. Mais qui s'avisera jamais de 
cela ? Si du moins mon mari pouvait m'entendre I 
M^ on lui a fait boire tm soporifique, et il dort, 
â présent, comme un rocher. Bien plus, après 
m'avoîr ainsi métamorphosée, la méchante a 
couché sa fille à ma place, dans mon lit, puis elle 
a dit que j'étais bien malade, et son intention est 
de me substituer sa fille, en faisant croire à mon 
mari que c'est la maladie qui m'a ainsi changée... 
Ah I que je suis malheureuse ! Je viendrai encore 
te visiter les deux nuits qui suivront celle-ci^ 
mon pauvre enfant, après quoi, si personne ne 

II 20 
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me délivre en me retirant l'épingle de la 
je resterai pour toujours oiseau bleu, dan 
bois !... 

Et des cris et des gémissements à fendre ! 
après quoi l'oiseau s'envola par la fenêtre. 

C'était la pauvre Marie, qui venait ainsi vi 
son enfant dans sa chambre. La marâtre 
fille dormaient, et n'entendirent rien, ] 
que le malheureux père ; mais le valet avait 
entendu, et il était bien étonné, et se demai 
ce que signifiait tout cela. H n'osa en rien d 
son maître pour cette fois, de peur d'être t 
de rêveur. Mais, la nuit suivante, la même s 
se renouvela, et les plaintes et les gémissen 
de l'infortunée mère fiirent plus déchirants qi 
première nuit. Alors il se décida à tout raa 
à son maître. 

— Puisqu'elle doit encore revenir la nuit 
chaîne, tout n'est pas perdu, dit celui-ci, et ; 
tendrai moi-même ce qui se passera, car je 
garderai bien de boire, cette fois, le vin qu( 
présentera la diablesse. 

La nuit venue, avant de se coucher, il 
comme à l'ordinaire, demander des nouvelle 
sa femme. 

— £llç va mieux, lui répondit la marâ 
mais vous ne pouvez encore la voir. J'es 
pourtant que pour demain tout danger sera p^ 
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et que vous pourrez lui parler. Prenez un verre 
de cet excellent vin, et puis allez vous coucher 
tranquillement, et ne vous inquiétez de rien ; tout 
va bien, vous dis-je. 

Et elle lui versa encore du soporifique. Mais il 
trouva moyen de le répandre par terre, sans 
qu'elle s'en aperçût, puis il lui souhaita le bon- 
soir et se retira dans sa chambre. Il ne se coucha 
pas ; il se tint sur pied, plein d'impatience et 
bien éveillé, cette fois. A minuit, l'oiseau bleu 
entra, comme les deux nuits précédentes, dans la 
chambre où se trouvait l'enfant dans son berceau, 
avec la marâtre et sa fille, qui donnaient profondé- 
ment toutes les deux dans le même lit. Il recom- 
mença ses plaintes et ses lamentations de plus 
belle. Dès les premiers mots, l'époux de Marie 
reconnut la voix de sa femme, et, forçant la 
porte, il prit l'oiseau, lui retira l'épingle de la 
tête, et aussitôt sa femme se retrouva auprès de 
lui, sous sa forme naturelle, et aussi belle et aussi 
bien portante que jamais. 

Ils se jetèrent dans les bras l'un de l'autre, 
et pleurèrent de joie et de bonheur. Puis la mère 
couvrit aussi son enfant de larmes et de tendres 
baisers. 

Cependant la marâtre et sa fille ronflaient tou- 
jours l'une à côté de l'autre ; mais un terrible ré- 
veil les attendait. 
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On envoya d'abord chercher k 
le bois qu'elle habitait» ptûs, quand die eut été 
amenée, on fit cfaait&run four à hhuiCy et la m** 
râtre, sa fille et leur amie la «ocdte y fiatnt 
jetées, toutes vives, malgré leurs cris» kaii aop- 
plications et leurs menacés. 

Marie et son époux vécurent ensuite beanv 
ensemble, et exempts de soiids et d 'inquiémd t^ 
et le vieux roi étant vedu à niounr pen ipAs^ 
son gendre lui succéda sur le tràoe (i^ 

(Conté par J,-M, Otthitr, dmfpmHtr, Jwjrflw, i^4 



(i) On voit ddremeot que ce conte ett d^Bf%fM 
prolMblement orinule, tt ^M im HéaM» cMlitMi y 
mêlés par les co teurs modemes. 

L'épisode final, celai de U méttaotphon di U fil 
oiseau, se retrouve dans on antre conte biMoa àê Mft 
avec cette di£Gbeace que la mètamorplMM M kit ÉM 
cane et qu'eUe est dne à dtt aaiss o« étÊtmn iê m^ 
rittin néQ, mais toi^oms an mojca d*int Ifimpti 4 
la tète. 

Les nuu-âtres qui venknt sobstitiier tean w I 
chantes, à une princesse pins liBiiiiuwiiMl 
sont coomunas dans les cnditiOM pnfnfcHw, 
sont pas tendres pour eUas* 

Ce conte peut ansai êtie rap pKio d i É di 
M"« d'Aulnoy. 
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XV 



LE SOLDAT QUI DELIVRA UNE PRINCESSE 

DE l'enfer. 



|L y avait une fois un vieux seigneur qui 
n'avait qu'un fils, nommé Goulven. Il 
avait aussi une jolie servante, nommée 
Lévénès, une honnête fille, et Goulven était 
amoureux d'elle. Lorsque Goulven eut vingt ans, 
son père lui dit un jour : 

— n est temps que tu songes à te marier, mon 
garçon ; je deviens vieux, et je voudrais, avant de 
mourir, te voir épouser une bonne et honnête 
fille. 

— J'y songe tous les jours, mon père, et mon 
choix est déjà fait, répondit-il. 

— Vraiment, mon fils ? Dis-moi donc son 
nom. 

— Vous la voyez tous les jours, mon père. 

— Je la vois tous les jours ?... Je ne sais vrai- 
ment ce que tu veux dire ; parle plus clairement : 
dis-moi son nom. 

— C'est Lévénès. 

— Lévénès 1 la servante de ta mère ? 



310 LÉGENDES CHRÉTIINNBS 



■MiMaH^ 



— Oui, mon père ; n'est-ce pas une' 

mie? 

— Mds, malheureux 1 c'est une servante» et ta 
es de famille noble et andenne ; je n'y - coosen^ 
rai jamais! 

^ Alors, mon père, je ne me maxiend point. 

La mère de Goulven ainudt beanooop s» sep- 
vante, à qui elle reconnaissait toutes sortes de 
bonnes qualités, et elle insista tant MxqtH 4a 
vieux seigneur, qu'il finit par consentir à U lais- 
ser épouser à son fils ; n:iais il y mit 
pour condition qu'ils quittendent 
aussitôt après leur mariage, et n'y 
pas les pieds pendant qu'il serait en vie. 

Le mariage se fit, et le vieux sdgnenr, poor us 
pas y assister, pardt en voyage» • > 

Quand il re^t, tout était terminé» et te^lMit 
jeunes mariés étaient allés habiter la viOe "As 
Tréguier. ■— . 

Au bout d'un an riron, G 
un jour à la maison, n é 
de son père, espérant grfl 

lui. Dès que l'irasdble ard V 

put se contenir : 

— M^eureux ! s'écriart-il, je tfi 
commandé de ne plus jamais 

mes yeux ! Malheur à toi !... "- - •=•• 

Et, saisissant son fuâl, il en fit fn 
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fils ; mais Tarme éclata entre ses mains et le tua 
lui-même. 

Comme Goulven était fils unique, le voilà à 
présent très-riche. Il fit enterrer son père avec 
toute la pompe et la solennité que demandait son 
rang, puis il alla chercher sa femme à Tréguier, 
pour la ramener au château. Mais, hélas I il était 
loin de prévoir ce qui l'attendait à Tréguier : 
Lévénès était partie avec un beau capitaine, empor- 
tant tout ce qu'il y avait d'argent dans la maison. 
Ils étaient allés à Rennes, où le capitaine avait 
son régiment. Goulven en éprouva une très- 
grande douleur, car il aimait sa femme. Après 
l'avoir vainement cherchée dans tous les pays, de 
désespoir il résolut de se faire soldat, et il alla à 
Rennes pour s'enrôler. Sans le savoir, il entra 
comme simple soldat (il ne voulait d'aucun 
grade) dans le régiment du capitaine qui avait 
enlevé sa femme. Il s'y lia avec un vieux gro- 
gnard qu'on appelait Ancien-JorChique, et qui était 
un honnête homme et un soldat exemplaire. 
Comme Goulven avait de l'instruction et du 
savoir-vivre, le capitaine le prit pour secrétaire; 
il demanda que son ami Ancim-hrChique devînt 
aussi domestique du capitaine, ce qui lui fut 
accordé. 

Dès que Lévénès vit son mari, 'elle le reconnut, 
et elle dit, tout eâ&ayée, au capitaine : 
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— Nous sommes perdus 1 SaveS"ii|qff:iV4 
votre secrétaire ? . - . 

•^ Non, vraiment. Qjii donc peutiU tffl$ti,t\ 
vous efiBrayer de la sorte ? 

— C'est mon mari !..• 

•*- Votre mari 1... Ce n'est pas poMUdr Uf» 

— C'est lui, vous dis-je» et il £uit »o«ft dÀv- 
rasser de lui sur le champ. Voici ^xxnnentfl Afk 
dra s'y prendre. Vous inviterez vos anb 4'4niBr 
demain, et vous inviterez aussi votre 
Ma femme de chambre Im glissera: 
un couvert d'argent dans sa pochef pcsoteit Jt 
repas, et il sera arrêté comme voknr et çqffr 
damné à être fusillé. 

Le capitaine approuva ce { . H fit 
tions sur le champ, et le sea « < 
lettres. Quand il les eut terminées» 
pour lui témoigner sa satisfaction, ïm 
verbalement. H s'eiicusa d'abord, i 
lui convenait pas, à lui dmple sob 
avec ses chefs. Mais, cédant enfin ain 
capitaine, il accepta, à la c o ndition 
Ancien4arCUque serait aussi du re 
fut accordé. 

Qpand Goulven reconnut sa 
table à côté de son capitaine, le i 
la tête, et il faillit éclater; i u 
mettant sa vengeance à un ; j 
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Vers la fin du repas, la femme de chambre 
entra, tout efiarée, dans la salle à manger, en 
criant : 

— Madame, madame I il manque un couvert 
d'argent, le vôtre, le plus beau 1 

— Personne ne sortira que le couvert n'ait été 
retrouvé 1 dit alors le capitaine ; et comme je ni& 
vois ici que deux personnes capables de com- 
mettre une pareille indélicatesse, je puis dire, à 
coup sûr, où Ton retrouvera le couvert. 

Et montrant du doigt Goulven et Ancim^lor 
Chique : 

— C'est sur un de ces deux hommes. Q.u'on 
les fouille à l'instant ! 

La femme de chambre plongea la main dans 
la poche de Goulven, et en retira le couvert 
qu'elle y avait introduit elle-même. 

— Qja'on mène cet homme au cachot, pour 
être fusillé demain 1 cria alors le capitaine. 

Et le pauvre Goulven fut conduit au cachot» 
malgré ses protestations. 

Ancim-la-Chique, dans la nuit, se rendit auprès 
du geôlier et le pria d'avoir pitié de son ami, qui 
était innocent de ce qu'on lui reprochait. Il le 
supplia en pleurant, et lui of&it une grosse 
somme d'argent, s'il voulait le mettre en liberté ; 
mais le geôlier fut insensible à ses prières, à ses 
larmes et à ses ofïres d'argent. Alors le vieux 
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soUat rbolttt de pavr la xôc se fkà àt h 
toor. 

Comme il èuàt li à fieKcr e à se âôaier, 3 
vit venir à \m une pcdK vîbBc, appuyée snr sn 
bitoOf qui lui (ifmaiirfa : 

— Qp'ave^-voQS à pleoicr de li sone, moq 
pauvre homme r 

AticUn-lorCbique lui conta tooi, cr cSe fan & : 

— Eh Inen! si ce n'est qœ cda, OMwnirr- 
vous, et faites comme je vous £nB, et ?txic and 
vous sera encore rendu. Demain matin, il sen 
fusillé, comme on vous Ta dit, pms on Femer- 
rera. Cîpand la nuit sera venue, voos vous ren- 
drc;s dans le porche de l'église, et voos ti o uv ere z 
U, dans un coin, une herbe que j'y aniai dèçosét. 
Vous prendrez cette herbe et irez alors déterrer 
le corps de votre ami. Qjiand vous l'aurez retiré 
de la terre, vous lui mettrez cette herbe sous le 
nez, et, au bout de quelques instants, il étemuera 
et reviendra à la vie. Vous vous enfuirez alors en 
Angleterre, sans perdre de temps. 

Ancint-îa-Chique remercia la vieille, qtd se retira 
au même moment. 

Le lendemain matin, Goulven fut retiré du 
cachot, pour être fusillé. Ancim-lorChique U 
suivit en pleurant. Il reçut trois balles dam 
le cœur et fut enterré sur le lieu même. 
Vers minuit, son vieux camarade se leva, sam 
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faire de bruit, prit une bêche et alla le déterrer, 
muni de l'herbe qu'il trouva dans le porche de 
l'église, comme le lui avait dit la vieille femme. 
Qpand il eut retiré le corps de la terre, le voyant 
roide et glacé, il douta de la possibilité d'y rame- 
ner la vie. Il lui passa cependant l'herbe sous le 
nez, et il remua ; la seconde fois, il étemua, et la 
troisième il ouvrit les yeux et dit : 

— Comme j'ai bien dormi 1 

— As-tu souffert ? lui demanda son vieux 
camarade. 

— Souffert ? Non, viraiment ; j'ai fait le plus 
beau rêve du monde, et je me trouvais on ne peut 
plus heureux où j'étais. 

Il ne se rappelait rien de ce qui s'était passé : 
Ancien-lorChique lui raconta tout, et alors, sans 
perdre un moment, ils se dirigèrent vers la mer, 
s'embarquèrent et passèrent en Angleterre. Arri- 
vés là, Goulven s'engagea dans l'armée du roi 
des Anglais, et Anden-la-Chique retourna en 
France, à son régiment. 

Goulven était un soldat exemplaire, et son ca- 
pitaine anglais l'aimait beaucoup. Cela exdta la 
jalousie des autres soldats, et ils cherchèrent les 
moyens de le perdre. Il y avait dans la ville de 
Londres, non loin du palais du roi, une vieille 
église où l'on mettait un factionnaire toutes les 
nuits ; et tous les matins, quand on venait pour le 
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relever, on le trouvait mort. On s'entendit 
demander au capitaine que Goulven y fÙt 
envoyé à son tour, comme les autres. Le CKp^ 
taine fut obligé de céder, bien qu'à reptt, et 
Goulven fut désigné pour aller nionter la gssde 
dans la vieille église. H semudtd'onâaoixiYreni 
de-vie et partit, quand l'heure fiit vernie. Il se wSt 
à se promener d'un bout à l'autre bout del'éJi^Kiey 
l'oreille au guet, les yeux bien ouverts «t Famé 
au bras. H Êdsait clair de lune. Tout d*Bn cmatp^ 
il vit apparaître à côté de lui, sans qit^ iàt 
d'où elle était venue, une petite vieille, appuyée 
sur un bâton (c'était la même qui avait pnaué 
l'herbe merveilleuse à AndenrhrCbiq»i), 

— Eh bien 1 mon pauvre garçon» (St-dle, te' 
voilà bien embarrassé et bien inquiet I 

— Oui, en vérité, grand'mère, bien que }è ne 
sois pas un poltron, répotidit Goulven. 

— Rassure-toi, mon fils ; je viens à' 
secours. 

— Prenez une goutte de cette liqnenr, 
mère, pour vous réchaufifer le sang. 

£t Goulven versa plein le verre d^ei tt -de < f l t; 
mais, conmieil n'y avait qu'un verre» la TtiBiilil 
dit : ' • '•' 

— Je veux trinquer avec td, mon tàf^ 4tt4i 
n'as qu'un verre. • . : ^ ■ . 

— Je n'en ai qu'un, en efiet, répood k QmA* 



I . 
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ven ; mais buvez d'abord, et puis je boirai après 
vous. 

Mais la vieille alla à Tautel, y prit le calice et 
dit à Goulven : 

— Verse-m'en là-dedans. 

Goulven remplit le calice d*eau-de-vie ; ils trin- 
quèrent, et la vieille avala tout d'un trait. Se 
sentant alors ragaillardie, elle parla de la sorte : 

— Écoute-moi, mon fils; aie confiance en moi; 
fais bien exactement ce que je vais te dire, et il 
ne t'arrivera pas de mal. Un peu avant le pre« 
mier coup de minuit, tu te retireras dans ce con* 
fessionnal que voilà, et tu t'y tiendras bien caché, 
et sans faire le moindre bruit. Ne t'ef&aie pas de 
ce que tu verras ou entendras, et garde le plus 
profond silence, ou tu es perdu. La fille ainée du 
roi d'Angleterre a été emportée toute vivante par 
le diable, à cause d'un grand crime qu'elle a 
commis, et, toutes les nuits, elle revient ici et met 
en pièces le factionnaire qu'elle y trouve. Pour 
la sauver de l'enfer, il faut faire en sorte de lui 
échapper pendant trois nuits consécutives, et kd 
enlever avec la main, *la troisième nuit, une de 
ses pantoufles de fer rouge. A celui qui réussira 
dans cette entreprise, le roi dotmera sa couronne, 
avec la main de sa fille. Je viendrai chaque nuit 
te voir ici et te dire ce que tu auras à faire. 
Prends donc courage ; ne t'effraie de rien, et ta 
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réussiras. Chaque épreuve ne dunn, da lOle, 
que le temps que mettront à sonner kt dcNue 
coups de minuit. 

La vieille di^arut alors. Onze hearetct demie 
sonnèrent un instant après. Goolven finit de^vidér 
le flacon d'eau^e-vie^ pour se donner dncoange» 
puis il se retira dans le confessionnal et ***yvyti 

Au premier coup de minuit, il cntcadii mm 
terre un. bruit effirs^ant, puis nne daUe de fient 
se souleva, et il sortit de dessous un gxaadjftt de 
flamme, et au milieu du feu une jeune fiBe tKOL 
yeux enflammés, avec des serpents enlacés ntour 
de son corps, et poussant des ois et des rqglpn 
ments effirayants. Elle fit letonr de Fég^ife^ dmt* 
chant et furetant partout, en criant : - 

— Où donc est-il ? où est-il? malédicrion lu. 

Le douzième coup de minint sonna, et dk Sék 
parut dans le gouffie, au milieu des 
en hurlant, et la dallede pierre retomba' 
ment sur elle; puis tout rentra dans le 

Goulven était près de moorir de ûsyvm 
son confessionnal. H en sortit quand il ^^^friA'^ 
n'y avait plus de danger, et se mit tcanqpBkmitfti 
à filmer sa pipe, pour attendre le foutt Ai«iÉ|fic 
heures, le sacristain vint sonner VAtÊgtkil^MS^ 
fut bien étonné de le trouver en vie^ ÇÊK$'fàlf9ltm 
longtemps, on ne retrouvait» chaque fatttt^ fiMtt** 
cadavre horriblement mutilé. ; .roij i*Hfi:v 
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C2}iand le roi apprit que le factionnaire de la 
dernière nuit était revenu sans mal, il le fit appe- 
ler, pour l'interroger. Goulven lui raconta tout 
ce qu'il avait vu et entendu, promit de tenter 
l'aventure une seconde fois, puis une troisième 
s'il en revenait la seconde, ainsi qu'il l'espérait 
bien, et le roi fut si content de lui, qu'il l'invita 
à dîner à sa table. 

La nuit suivante, Goulven se rendit encore à 
l'église, avec un flacon d'eau-de-vie, comme la 
veille. Il attendait la vieille et conunençait à 
s'impatienter, la croyant en retard, lorsque tout 
d'un coup elle parut encore à côté de lui. Us trin- 
quèrent encore ensemble, puis la vieille lui parla 
de la sorte : 

— Tu as eu bien peur la nuit dernière, n'est- 
ce pas ? Eh bien 1 cette nuit, tu en auras encore 
davantage. Voicr^e qu'il te fiiudra faire. Au pre- 
mier coup de minuit, la princesse viendra, mais 
plus furieuse et plus terrible qu'hier. Elle mettra 
en mille morceaux le confessionnal où tu t'étais 
caché ; noais, cette fois, tu te retireras dans l'esca- 
lier de la tour, et t'arrêteras sur la sixième mar- 
che. Qpand elle aura fait le tour de l'église et mis 
le confessionnal en morceaux, en poussant des 
cris aflreux, elle entrera dans l'escalier de la 
tour et commencera de monter les marches. Ne 
t'effraie pas pour l'entendre près de toi, car, au 
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moment où die posent le pied sur k di > q i< toi e 
marche, le douzième coup de minuit sdUMn, €r 
il Im faudra retomber dans l^Ume. 

La vieille di^Murut alors, et Goahfeii dâ se 
placer debout sur la sixième marche de Ptadltir 
de la tour. Au premier coup de minait, It ddle 
se souleva encore, et la princesse sfâflil^ dn 
gouf&e, au milieu des flammes. Elle fit le toor 
de l'église, en criant et en hmiant» eomitie tsie 
bête féroce, puis, se jetant sur le rniifrM J ftn iiri; 
elle le réduisît en poussière. Elle se précipita don 
dans PescaÛer de la tour, qu'dk xempil dc^te. 
Goulven faillit s'évanouir et tomber de . ItyiM/ 
Heureusement que le dounème oonp-de «dJMiit 
sonna au moment où la princeœ partndt le {Ml 
sur la dnqnième marche, et il hd-fidhitvélâafaBr 
ausâtôt à l'abtme et s'y engloutir, en 
et en blasphémant Dieu. " ^ 

Qpand tout fut rentré dans le ^Sasoèt^ 
redescendit de l'escalier, ^ns 0Kirti|aeitfj|'iHk 
un verre d'eau-de-vie, pour se i é duu lfl!' j fAi|^- 
glacé par la frayeur, puis il se mit à -flÉÉÉ'^IIP 
pipe, pour attendre le jour. * /.r tlîttfe.tjh 

n dfna encore avec le roi, quik Êffliiiilifgf[t' 
ges et de féUdtations, ^ l'ddtottÉ'tiiÉlIPtf 
garde dans l'élise pour kirâiâèftie tm?9^'^ 

— C'est bien mon intmtkm, t^pbMVSfeAMSf' 
car je veux vous rendre votre fiUe» 'qirMMMRl? 
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perdue ; et si je ne le fais pas, nul autre ne le 
fera. 

Goulven se rendit donc, pour la troisième fois, 
à Téglise, quand l'heure fut venue. La vieille 
femme vint encore, comme les deux nuits précé- 
dentes, et lui parla de la sorte : 

— Voici la dernière nuit, la dernière épreuve, 
et si tu en sors encore victorieux, comme je l'es- 
père, tu épouseras la princesse que tu auras re- 
tirée de l'enfer, et tu seras roi d'Angleterre. Voici 
ce qu'il te faudra faire, cette fois : un peu avant 
le premier coup de minuit, tu te coucheras à plat 
ventre, au coté gauche de la dalle qui recouvre le 
gouffre, puis, quand la dalle se soulèvera et que 
la princesse paraîtra au milieu des flammes, tu 
saisiras lestement, de la main droite, la pantoufle 
de son pied gauche, et la jetteras dans l'abîme. 
Si tu y réussis, les feux s'éteindront à l'instant, et 
la princesse sera sauvée ; si, au contraire, tu ne 
réussis pas, la princesse t'entraînera avec elle dans 
l'abîme, et vous serez damnés tous les deux à 
jamais 1 Te sens-tu le courage de tenter l'é- 
preuve ? 

— Je veux aller jusqu'au bout, répondit 
Goulven. 

Ils trinquèrent encore, puis la vieille lui fit ses 
adieux et partit, en lui disant qu'il ne la reverrait 
plus. 

u 21 
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Qjiand l'heure de minuit approcha, Goulv 
coucha à plat ventre, au côté gauche de la dal 
attendit. Au premier coup de minuit, il ent 
un bruit épouvantable sous terre, puis la 
se souleva et la princesse parut au miliei 
flammes, comme à l'ordinaire. Goulven 
lestement sa pantoufle de fer rouge, qui lui 
la main, et la précipita dans Tabime. Aussit( 
feux s'éteignirent, le gouffre se referma • 
princesse cessa de souffrir et s'élança au co 
son sauveur, en s'écriant : 

— Ah I que Dieu te bénisse, car tu m'as 
vée du feu et des tourments de l'enfer ! Je 
la fille du roi d'Angleterre. \^ens avec moi 
ver mon père, pour qu'il me donne à toi 
épouse et te mette sur la tête sa propre 
ronne, la couronne d'Angleterre 1 

Et ils se rendirent ensemble auprès du 
roi, qui fut si heureux de revoir sa fille, 
croyait perdue pour jamais, qu'il en pleur 
joie. Il mit la main de la princesse dans cel 
son sauveur, posa sa couronne royale sur L 
de celui-ci, et donna l'ordre de sonner touu 
cloches de la ville, en signe de réjouissance, 
faire immédiatement les préparatifs de la ] 
Il y eut des festins, des fêtes et des réjouiss 
publiques, dans tout le royaume, pendan 
mois entier. 



<• i 
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Au bout de quelque temps, Goulven, que nous 
nommerons à présent le roi d'Angleterre, désira 
venir en France, avec sa femme pour faire visite 
au roi. Ils partirent avec une nombreuse suite. 
Le roi de France les reçut avec pompe et 
solennité, et ordonna une revue générale. Le roi 
d'Angleterre, en passant dans les rangs, re- 
connut son vieux camarade Ancien-la-Chique, 
n s'arrêta devant lui et dit à son capitaine (qui 
était le même, celui qui lui avait enlevé sa 
première femme) : 

— Comment, capitaine, pourquoi ce vieux 
serviteur-là n'est-il pas décoré ? Je suis sûr qu'il 
l'a mérité plus d'une fois. 

£t détachant sa propre croix, il la donna au 
vieux grognard en lui disant : 

— Prenez, mon brave; je veux vous décorer 
de ma propre main... 

Voilà tout le monde étonné, et Ancietp-la- 
Chi^îie lui-même, car il ne reconnaissait pas son 
ancien camarade. 

Avant de quitter la France, le roi d'Angleterre 
voulut offrir un repas à tous les officiers de l'ar- 
mée, depuis le grade de capitaine. Ceux qui 
étaient mariés étaient priés d'amener aussi leurs 
femmes. Ancien-la-Chique fut également invité, 
comme nouveau décoré. Le festin fut magni- 
fique. 



524 LAGBMDES CHRâTIBHHBS 

Au dessert, le roi de France dit : 

— Qiii nous contera quelque plaJsanithbtob^ 
avant de nous lever de uMe 1 

— Moi, dit le roi d'Angleterre. Je mn votu 
conter un rêve que j'ai &it, la niût deniiitej on 
singulier rêve, conune vous allez vmr. J'd dcBtC 
rêvé que j'étais itatif de U petite ville de Tr^nïer, 
en Basse-Breiagne, et que je m'était marié i une 
servante, contre le gré de mon père. Cette femme, 
dont je croyois avoir tait le bonheur partît sn 
jour pour Rennes, avec un ca^ntaine. Comme'je 
l'aimais, jepanisàsa recherche et, arrivé 1 Rennet^ 
je m'engageai comme ample soldat dans le r^i- 
ment de ce beau capitaine. Ma charmante fênuM 
me reconnut et chercha le moyen de- le dSm- 
rasser de moi. Elle donna tm jour on dlQa|l 
quelques officiers et amis de son mari, et m^ fit 
inviter aussi. Pendant le dîner, une servante, qui 
avait reçu des ordres en conséquence, introduisit 
adroitement et sans que je m'en aperçusse un 
couvert d'argent dans la poche de moa habit, 
puis elle s'en alla et revint tAt aprcs dans la salle 
en criant : «Madame, ily a de» voleurs chez vous I 
On vient de dérober votre couveild'argenl!.. a Le 
beau capitaine se leva alors et dit : a II faat que le 
couvert se retrouve avant que personne sorte; 
d'ailleurs, je ne vois ici qu'un hoiimic qui soit 
capable d'une pareille indélicatesse... « Et on me 
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fouilla, et on trouva le couvert dans ma poche. 
Je fus immédiatement jeté dans un cachot puis 
condamné à mort et fusillé... 

Tout le monde écoutait avec la plus grande 
attention ; mais le capitaine et sa femme pâlis- 
saient à vue d'œil et ne paraissaient pas être à 
leur aise. Le roi d'Angleterre, qui les regardait 
de temps en temps, s'en aperçut et dit : 

— Tout ceci, comme je vous l'ai dit en com- 
mençant, n'est qu'un rêve, et personne ne doit s'en 
inquiéter, ni y attacher plus d'importance qu'on 
n'en donne ordinairement aux rêves. Je continue 
donc. Je fus condamné à être fusillé et exécuté. 
Mais, un vieux soldat, un brave camarade que 
j'avais, et que je voudrais bien retrouver quelque 
jour, me déterra pendant la nuit et me rappela 
à la vie, avec je ne sais quelle drogue... 

— C'est vrai I II me semble connaître cette 
histoire-là ! ne put s'empêcher de s'écrier Ancien- 
Ïa-Chique, 

Le capitaine et sa femme se levèrent pour sor- 
tir, prétextant une indisposition. 

— Je désire que personne ne sorte avant que 
j'aie terminé mon histoire ; j'ai du reste bientôt 
fini, dit le roi d'Angleterre. 

Et il continua ainsi : 

— Je passai alors en Angleterre, et je i 
engageai dans l'armée. J'eus le bonheur de re 
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service à la princesse fille du roi des Anglais, que 
voici, — et il montrait sa femme, — et son père, 
pour m'en récompenser, m'accorda la main et 
me posa lui-même sa couronne sur la tête. Puis- 
que Dieu, de si bas, m'a élevé si haut, mon devoir 
est de punir, à présent, les méchants conmie ils 
le méritent, et de récompenser les bons. 

Le capitaine et sa femme tombèrent à genoux 
en criant : 

— Grâce ! grâce ! Au nom de Dieu, laissez- 
nous la vie !... 

— Ah ! mon beau capitaine, ah I ma char- 
mante et fidèle épouse, vous ne vous attendiez 
pas à me revoir, n'est-ce pas ? après m'avoir fait 
fusiller et enterrer I Mais Dieu, qui veut qiie cha- 
cun soit payé selon ses œuvres, m'a conduit id 
pour vous juger et vous récompenser comme 
vous le méritez. 

Et les montrant du doigt aux valets, qui écou- 
taient en silence et saisis d'étonnement, comme 
tout le monde : 

— Faites chauffer un four à blanc, et qu'on y 
jette ces deux criminels !... 

Ce qui fut fait. 

Se jetant alors au cou d'Ancien-la-Chique : 

— Et toi, mon vieux camarade, mon fidèle 
ami, tu viendras avec moi en Angleterre, et tu 
seras général en chef de mes armées. 
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Alors ils prirent congé du roi de France et de 
sa cour et retournèrent en Angleterre, et depuis, 
je n'ai pas eu de leurs nouvelles. 

(Conti par Hervé Colcandb, maçon à Plouant, 
janvier 1869.) 
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VEILLEE BRETONNE 



SUPERSTITIONS, HISTOIRES DE REVENANTS, 
SABBATS DE CHATS. 




\E donne les petits récits qui suivent sous la 
forme de veillée. C'est dans ce cadre, en 
effet, que je les ai entendus, et je me suis 
efforcé de les reproduire fidèlement, sans amplifi- 
cations, embellissements ni commentaires. Bien 
qu'ils me fussent restés assez présents à la mé- 
moire, je me les suis fait répéter, plus tard, pour 
raviver mes souvenirs. 

La scène se passe au manoir paternel de Keran- 
bom, en Plouaret, vers 1836. J'étais enfant alors. 
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€t j'aimais beaucoup, comme aujounThoi du reste» 
les histoires de revenants et les contes merveil- 
leux. 

On est au mois de décembre ; le temps est 
froid et la terre couverte de neige. Aptts le rq>as 
du soir terminé, après la vie du saint du jour 
lue en breton, et les prières récitées en comnmn, 
à haute voix, toute la nudsonnée — mattitSt eor 
. fants, serviteurs et journaliers — est léunk en 
cercle autour d*un grand feu, qui pédlle et flam- 
boie gdment dans la vaste cheminée de la. ad- 
sine. On parle d'abord du temps qu'il fidt, des 
travaux de la saison, des semailles en retard, de. 
chevaux, de bœu& ; puis, iasensiblement et- 
comme par une pente naturelle, la convenatioii Cft • 
arrive aux histoires de revenants, au ooottS' 
merveilleux et aux superstitions cooranies dm- 
pa3rs, et chacun conte son histoire et j^aoe 100 
mot. .. » 

— La nuit de Noël approche, dit Vifi Sth^'ll - 
charretier; s*il continue de £ûre œ irin[jm: 
ne fera pas beau aller à la messe de miaph^, y . 

— D'autant plus qu'il n'y aura pas de 
lune, répondit Jolory, un âis domôdqiifli* 

— On raconte bien des histoires 
sur la nuit de Noël, dit le vieux TÙùG^fmÊ* 
nalier. ;. ^'l 

— Oui ; aussi, cette nuit4i, repiit Jolerjf 
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animal ne dort, excepté le crapaud et l'homme, 
selon un proverbe connu : 

Nox, ann Nideltc na gousk hen 
Met ann iousec ha mah ann den. 

et on assure que, pendant la messe de mi- 
nuit, les feux du purgatoire s'éteignent, et 
que les pauvres âmes qui y expient des péchés 
commis sur la terre éprouvent quelque soulage- 
ment. 

— J'ai entendu conter encore, dit le domes- 
tique Fanch ar Moal, que, cette même nuit, les 
animaux parlent la langue de l'homme et s'entre- 
tiennent entre eux de leurs petites affaires, tout 
comme nous autres. Ils se racontent leurs tra- 
vaux, leurs peines, leurs plaisirs, leurs projets, 
leurs voyages et leurs aventures. Et si cela est 
ainsi, moi je pense que les animaux peuvent bien 
avoir été des hommes, un jour, et que Dieu en 
punition de leurs fautes, les aura changés en 
bêtes plus ou moins intelligentes, plus ou moins 
malheureuses, selon leur degré de culpabilité. Et 
si cela est vrai, en parlant la langue de l'homme 
la nuit de la Nativité de Notre-Seigneur, les ani- 
maux ne feraient que recouvrer pour un moment 
un bien qu'ils auraient perdu et dont ils ont peut- 
être conservé quelque souvenir. C'est pour cela 
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que je n'aime pas à voir maltraiter les «ni» 
maux (i). 

— Je ne sais, dit le vieux Talec, si jamus les 
animaux ont été des hommes, et ]e n*ai pas 
grande confiance en ce que vient de nous dire 
Jolory là-dessus; mais ce que je crois davantage, 
c'est qu'ils parlent en effet la langue delliomme, 
durant la nuit, ou du moins une partie de la nuit 
de Noël, et voici ce que )'ai entendu raconter à ae 
sujet. 

A Kerandouff, en Plouaret, on était une nuit 
— précisément une nuit de Noâ — réunis autour 
du feu, comme nous le sonmies ici, et l'on par- 
lait de choses et d'autres, en attendant l'heure 
d'aller à la messe de minuit. Quoiqu'un oyvnt 
dit aussi que les animaux parlaient, cetti^ nuîHlàt 
la langue de l'homme, Ervoanic Hélaxy, llnoé* 
dule et le vantard, qui se trouvait lâ| se n^ à 
rire et à se moquer de celui qui avait parlé 4e 1a 
sorte, prétendant que tout cda n'était que 
songes, histoires-de bonnes femmes et de 
mères, qui ne méritaient pas qu'on y fli aUfa * 
tion. « Au reste, ajouta-t-il, Men que je a*|de 
aucun doute à ce sujet, je veux aller m* CMibui cr, 
cette nuit même, dans l'étable aux bceiibp et yOs 



(i) J*ai entendu réellement émettre ceCM 
termes, par un paysan breton com] 
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parlent, je les entendrai bien et vous en donnerai 
des nouvelles demain matin. » 

Et il fit comme il dit. Il se rendit à Tétable 
aux bœufs vers les onze heures, et se cacha dans 
leur râtelier, afin de mieux entendre s'ils par- 
laient. Les bœufs continuèrent de ruminer grave- 
ment, sans paraître faire attention à lui. Il com- 
mençait à s'impatienter et se félicitait déjà d'avoir 
raison de persister dans son incrédulité à l'endroit 
de cette sotte histoire, comme de tant d'autres, 
quand, à minuit juste, le grand bœuf roux parla 
ainsi : 

— Notre Seigneur vient de naître, mes enfants, 
le Dieu miséricordieux et tout-puissant, et il n'est 
pas né dans un palais ni dans la maison d'un 
riche de la terre ; il est venu au monde, comme 
le dernier des malheureux, dans une crèche, entre 
un bœuf et un âne ! Gloire au Seigneur ! 

Et tous les bœufs répétèrent en chœur : 

— Gloire au Seigneur I 

Ervoanic Hélary dressait les oreilles et ne re- 
venait pas de son étonnement. 

Puis le bœuf noir demanda au bœuf roux : 

— Que ferons -nous demain, mon frère ? 

— Demain, nous irons porter en terre, au ci- 
metière de la paroisse, le corps d'Ervoanic Hélary, 
du pauvre Ervoanic, l'indiscret et l'incrédule, qui 
€st ici, caché dans notre râtelier. 
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— Nous porterons en terre le corps d'firvotnic 
Hélary, l'indiscret et l'incrédule, qui est id caché 
dans notre râtelier, répâèrent en chœur tons les 
bœufs. * 

Ervoanic ne ridt plus, je vous prie de te crc»»^ 
et il aurait voulu être à cent lieues de là. 

Craignant que les bœu& ne voulussent te tuer 
sur place, pour ne pas mettre en dé£uit teur funèhce 
prédiction, il sauta à bas du râteUer, cyù il se 
tenait blotti, et se sauva à toutes jambes. 

Les bœufs le laissèrent partir. Pftte, effiné» 
mourant de peur, il courut se coucher dans soafit... 
et n'en sortit que pour aller au dmetière de sa 
paroisse, traîné par les boeu& qui lui avateat 
prédit sa mort. 

— J'ai entendu conter encore, dit Jokxty, ^iie» 
la nuit de Noël, au moment de l'étevation, à k 
messe de minuit, quand l'offidant montre %sxl 
fidèles l'Hosde consacrée. Peau des puits et dct 
fontaines se change en vin, 

— Moi aussi, je l'ai entendu dire, dh Fandi 
ar Moal, et Laou Troadec m'a même affirmé q^à 
Guergarellou, il était allé se placer pits-dn pots 
à minuit, au moment où l'on entrait à la 
et que dès qu'il entendit le tintement de la 
annonçant l'élévation, vite il tira un seend'-ctA 
et se mit à boire à même le sceau ; et cTétai^ 
assurait-il, du vin délicieux et comme il n*eft:ivaih; 
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jamais bu. Mais il avait à peine aspiré deux ou 
trois gorgées que la cloche cessa de sonner, et dès 
lors il ne buvait plus que de l'eau. 

— On assure, dit quelqu'un, que le Carie ann 
Ankou (le petit chariot de la mort) a été entendu, 
la semaine dernière, dans le village du Kerouez, la 
nuit même où est mort le bonhomme Kerboriou. 

— Je l'ai entendu dire aussi, reprit Jolory. Je 
n'ai jamais vu Carie ann Ankou, bien que j'en aie 
souvent entendu parler. Il ressemble assez, assu- 
rent ceux qui l'ont vu, à nos petites charrettes de 
cultivateurs ; il est recouvert d'un linceul blanc, 
attelé de deux chevaux blancs et conduit par la 
Mort en personne, tenant en main sa grande 
faux, qui brille au clair de la lune, et même dans 
l'obscurité. L'essieu grince et crie toujours, comme 
celui d'une charrette qu'on ne graisse point. Il 
passe souvent, invisible, par les chemins ; d'autres 
fois aussi, on le voit, mais toujours on entend 
crier l'essieu. Ma mère m'a affirmé l'avoir entendu, 
maintes fois, passer devant notre maison, au car- 
refour du Kerouez. 

Une nuit que mon père était rentré fort tard, 
revenant de je ne sais quel pardon (mon père, 
comme vous le savez, était sonneur) (ménétrier), 
et ayant bu de nombreuses chopines de cidre, 
selon son habitude, ma mère dit, pendant qu'il 
mangeait sa soupe, avant de se coucher : 
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— Voik encore Carie aim Anbm qui ptan I 
Qjidqu'un va mourir dans la panrine, pogr dr I 

Mon père, qui n'avût peoi de lioi, tamat 
quand il avait bu, se lève aujstdt en jiumnt et en 

— Ciirrn:imit<4itfou/ToiuieiTe de Brest I ilyfl 
assez longtemps que j'en entends parier, et je 
voudrais bien le voir, au Tnnîfn iin^ ibis dttos *"* 
vie : où est-il î 

Et le voili sorti, nu-tëte, {ùedi nos, et de coo- 
rir dans la directioii dn Vieux-Marché eo criant : 

— Holàl hé I camarade, attendez donc on pea ; 
n'allez pas û vite : je voudrais tnen tous voir et 

Mais soudain il s'arrêta, ses jambes fiâilitctt, 
il eut peur et s'en retourna tout penaud, a'w/aat 
rien vu, et il se coucha tranquillement et a!«B 

parla plus. 

— Eh Inen 1 mcn, dit lUou, j'ai vu Carie ami 
AtUiou, et bien vu, et je puis vous eu parler. 

— Contez-aons cela, Riou, lui dit-oo de tous 
cdtés. 

— C'était du temps qoej'iitaisdomestiqueiKc- 
ravennou, chez le grand Worvan. Le bonhomme 
L'Aheliec, que quelques-uns de vous ont connu, 
y i^taic malade, et il allait s'afBûblrssaot ei bais- 
sant tous les jours. Un matin, que je iti'iîuis levé 
avant le jour pour soigner les chevaus (c'était, je 
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crois, dans le mois de janvier), je fus bien étonné 
àe voir une charrette attelée de deux petits che- 
vaux blancs entrer dans la cour. « Qui est-ce, et 
que peut-il venir chercher ici avec sa charrette, 
avant le jour? » me demandai-je. Et je cherchais 
à reconnaître le charretier et ses chevaux ; mais 
ce fut en vain. La charrette était recouverte d'un 
drap blanc, et le conducteur s'enveloppait d'une 
sorte de manteau également blanc et tenait une 
faux sur son épaule gauche. Je ne pus voir sa 
figure. Tout cela me paraissait étrange. La char- 
rette continuait d'avancer, tranquillement, vers la 
porte de la maison. Quand elle passa près de 
moi, à deux ou trois pas, je dis en m'adressant 
au charretier inconnu : 

— Bonjour, camarade! Vous êtes bien mati- 
nal : il ne fait pas encore jour. 

Pas de réponse. La charrette avançait toujours, 
et, en un clin d'œil, charrette, chevaux et charre- 
tier disparurent et entrèrent dans la maison par 
le trou du chat. Je me dis alors : 

— C'est Carie ann Ankou, qui vient chercher le 
bonhomme L'Ahellec ! 

Et j'allai à l'écurie réveiller mon camarade 
Menou et lui faire part de ce que je venais de voir. 

— Le bonhomme L'Ahellec n'ira plus loin, 
me répondit Menou, et je ne serais même pas 
étonné qu'il fût déjà trépassé, 

II 22 
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Et en effet, ce matin-U même, as fclnt da 
jour, le bonhomme L'Ahellec motmit, tpctt une 
longue et douloureuse maladie. 

— Beaucoup de persomies, dit Jcdny, priwa- 
deot avoir vu ou enundu Carie aim AiOkk, «t 
croient que, toujours, il anoonçait sAtancot vat 
mort prochaine U ob on lerojait oo TantepAA. 
Certains oiseaux ausâ sont répatéi nicsMgen de 
mauvaises oouvelles, et va hibon piaulant ■nr la 
clieminée ou le tdt d'une maison, un ooibeui 
passant, la nuit, devant une GEnèDe en )ettnt son 
cri lugubre, sont, nous assure-t-on, l'indice ceiw 
tain qu'un cercu^ ne tardera pas i KXtir de 
cette maison. Mais quel est celid de noàs qd^ 
heureusement, n'a pu, maintes fins et xné r^ 
son, accuser ces oracles de mensonge} 

Laouic Miliiec, le garçon vachn.^t noir vn 
les lavandières de nuit laviiiit leurs linceuls aa 
clair de la lune, sut l'^rang du moulin de Poi 
Meur, et le bruit de leurs battoirs retcntissat 
dans la vallée comme des coups de canon. 

— Malheur au voyageur attarda, dit Fanch a 
Moal, qui, se reiulant à leurs prières, les aide 1, 
tordre leur linge, car, s'il u'a pas k précaution* 
de tourner dans le mfeiic sens qu'elles, elles \wL 
tordent les bras, puis lout le corps, et le lende- 
main matin, on le trouve mort au bord du douet* 
Cest es qui arriva au malheureux Gabic Cloai 
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à Poni-ar-Goascan, une nuit du mois de no- 
vembre qu'il s'était attardé à boire, au bourg de 
Plouaret. 

Jannic Bihan, le petit pâtre, avait entendu, 
dans le Prat-bra^ (le grand pré) de Keranbom, 
celui qui va partout criant d'une voix lamentable 
et effrayante : Ma momm I ma tnomm /. . . (Ma mère ! 
ma mère!.,..) et qu'on ne voit jamais; et son 
sang s'était glacé dans ses veines, ses cheveux 
s'étaient dressés sur sa tête, et ce n'est qu'à 
grand'peine qu'il avait pu revenir à la maison, où 
Û était arrivé tout essoufflé, tout pâle et ne pou- 
-vant parler. 

— Malheureux! lui dit Jeannette Kérival, qui 
filait sur son rouet, au bas de la cuisine, et ne 
perdait pas un mot de ce qui se disait près du feu, 
il fallait réciter aussitôt un De profundts, et lu 
aurais délivré une pauvre âme en peine, car c'é- 
tait sans doute l'âme de quelque pauvre jeune 
homme qui se sera perdu, malgré les conseils et 
les bons avis de sa mère, pour avoir trop aimé la 
danse, le jeu ou le cabaret ; et maintenant il est 
condamné à errer sur la terre des vivants, en 
jetant cette plainte lamentable, qui effraie tous 
ceux qui l'entendent, jusqu'à ce qu'il rencontre 
quelqu'un qui, au lieu de prendre la fuite, comme 
toi, récite un De profundis à son intention, et sur 
le lieu même. 
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— Cest, dit Fanch ar Moal, ^conuoe cditii qui 
s'en va continuellement à travers les campagnes 
en disant : Sed libéra nos a malo I On a b&ui xe^ 
garder de tous cotés, l'on ne voit Tien ; l'on 
-entend seulement une voix triste et plaintive qâ 
-dit sans cesse : Seà Itbera nos a nuûol sià Ubtra nos 
c maîoL,. Je Tai entendue très-bien, oçte vcnx» 
l'an dernier, 4me nuit que je passais tard par le 
hois du Kerouez, et j'eus grand peur, ma le» 1 

— Il fallait tout boimement répondre : AmmJ 
dit Gaod al Laouénan, et tu aurais ausn délivré 
une pauvre âme en peine. Songe donc couxijùm 
facilement tu aurais pu délivrer cette Ame» rien 
qu'en disant : Amm / Si la pauvre âme ne ren- 
contre que des peureux et des poltrons coQune 
toi, elle souffidra longtemps encore dans k <£» 
du purgatoire I 

— C'est bien facile â vous de dire, ceU^ic^ . 
Gaod, reprit Fanch ar Moal, assise comme vous 
l'êtes là, tranquillement, à votre rouet. Mais si 
vous aviez été à ma place, si vous avies entendo 
cette voix, conune elle ^tait triste et JbuaentsU^ 
vous n'auriez pas été plus brave que iiio^,ft«oas 
auriez aussi gardé le silence. 

— Job Guenveur^ reprit .Joloiyi wSêj, umk 
avoir vu le diable kuHOièmean Ptf wJ.jftT 0% :paS" 



(i) Le Pavé-dirr, ou pavé d'i 
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sant au triple galop, au plus fort d'un orage. Il 
montait à rebours un cheval noir, qui faisait feu 
et flamme de ses quatre pieds, des yeux et deSr 
naseaux, et se dirigeait vers le Vieux-Marché^ 
pour y happer sans doute Tâme de quelque grand 
pécheur à l'agonie. 

— Moi, dit Jannic Bihan, une nuit que je? 
cherchais une vache égarée dans le bois de châ- 
taigniers, j'ai vu une chandelle allumée près de la 
fontaine de Keranborn, et, tout auprès, une belle- 
fée en robe blanche, assise au bord de l'eau, et qui 
peignait ses cheveux avec un peigne d'ivoire. 

— Et le lutin de Keranborn, ne l'as-tu pas 
aussi vu ? lui demanda Fanch ar Moal. 

— Non, je ne l'ai pas encore vu, mais on m'a 
dît qu'il loge sur le grenier de la grande grange,, 
et je me garderai bien d'y aller voir. 

— Depuis longtemps on ne l'a pas vu, dit Jo»» 
lory; autrefois, il se montrait plus souvent; du- 
reste, les lutins sont généralement inoffensifs et 
rendent de grands services, dans les fermes, soi^ 
gnent les chevaux et les bœufs, et ne les laissent 
manquer de rien la nuit. Mais il ne faut pas leur 
jouer de mauvais tours, par exemple. A Rune-Riou, 
il y avait — et il n'y a pas encore longtemps de- 



romaine, encore très-reconnaissable, entre le bourg de Plouvenez- 
Mbëdec et celui du Vieux-Marché, près de Plouaret. 
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cela — un lutin qui avait pris en affection le char- 
retier et la cuisinière, Yves Troadec et Guyona 
Marzinn, et leur rendait toutes sortes de services. 
Il avait soin des chevaux, des bœufs et des vaches, 
renou vêlait souvent leur litière et le foin, dans 
les râteliers, les étrillait, les lavait et les tenait pro- 
pres et luisants. Aussi, Tattelage de Yves Troadec 
était-il le plus beau et le meilleur de toute la pa- 
roisse, et les vaches donnaient toujours du lait et 
du beurre en abondance, et Guyona et lui avaient 
les bonnes grâces de leurs maîtres, et cela à bon 
marché, car le lutin faisait presque toute leur 
besogne. Mais Guyona qui était alors jeune et 
d'humeur folâtre, s'avisa un jour de jouer au 
bon lutin un tour qui lui coûta cher, et, à Troa- 
dec aussi. Tous les soirs, l'hiver, quand tout le 
monde était couché, dans la maison, le lutin 
venait s'asseoir au coin du foyer, sur un galet 
rond et poli qui servait d'escabeau pour se chauf- 
fer, et Guyona avait soin de déposer pour lui, 
sur la pierre calcinée de l'âtre, une bonne crêpe de 
sarrasin ou un peu de bouillie frite au beurre, 
dans une écuelle, et de son lit elle pouvait con- 
templer son serviteur, avec son chapeau à larges 
bords, et pas plus grand qu'un corrandon (nain), 
qui mangeait avec délices le petit souper préparé 
par sa gentille amie la cuisinière, puis se chauffait 
tranquillement, en écoutant les chants du grillon. 
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Je ne sais quel démon inspira à Guyona l'idée 
malencontreuse de chauffer, un soir, le galet au 
feu, puis de le remettre à sa place accoutumée, 
comme si de rien n'était. A son heure ordinaire, 
le lutin vint et s'assit dessus ; mais il s'enfuit aus- 
sitôt en poussant des cris terribles et en renversant 
dans la cuisine les marmites, les chaudrons, les 
pots, les écuelles et toute la vaisselle. A partir de 
•ce jour, on ne revit pas le bon lutin, et les che- 
vaux et les bœufs maigrirent à vue d'œil, et les 
vaches ne donnèrent presque plus de lait, et le peu 
qu'elles en donnaient tournait et aigrissait, presque 
aussitôt. Guyona perdit sa gaîté habituelle, et 
elle avait la main si malheureuse, la pauvre fille, 
que tous les jours elle cassait une marmite, un 
plat, une écuelle ou quelque autre objet. Enfin, 
ses maîtres étaient si mécontents d'elle et d'Yves 
Troadec aussi, qu'ils les congédièrent. Ils étaient 
déjà fiancés et ils se marièrent ; mais, le gui- 
gnon ne cessa pas de les poursuivre, et vous savez 
comme ils sont malheureux aujourd'hui, char- 
gés d'enfants et réduits à mendier de porte en 
porte ! 

Pipi Gourion, le tisserand, écoutait attentive- 
ment tout ce que l'on disait, debout sous le 
manteau de la cheminée, et gardait le silence. 
Jolory l'apostropha soudain en ces termes : 

— Tu ne dis rien, toi, Pipi Gourion ; tu dois 



I 
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savoir pourtant de belles histoires de revenants et 
de fantômes. Conte-nous aussi quelque chose. 

— J'ai ctc longtemps, dit Pipi Gourion, sans 
croire aux histoires de revenants et d'apparitions 
de toute sorte que j'entendais aux veillées d'hiver, 
et je raillais impitoyablement ceux qui y croyaient, 
et je traitais leurs récits de contes de bonnes 
femmes et d'absurdes rêveries, bons tout au plus à 
faire peur aux enfants et aux jeunes filles. Aujour- 
d'hui, il n'en est plus de même. Je n'ai peur d'au- 
cun être vivant sur la terre, animal ou homme, 
pourvu qu'il n'ait qu'un baptême sur sa tête (i) 
(c'était un géant pour la taille et un hercule pour 
la force, que Pipi Gourion) ; mais quand il s'agit 
d'esprits, de fantômes, d'apparitions et de choses 
surnaturelles, je ne suis plus si fier. Voici à quelle 
occasion je me suis converti sur ce point, si vous 
êtes curieux de le savoir. 

Dans ma jeunesse, j'étais passionné pour le jea 
de cartes, et presque toutes les nuits, l'hiver, nous 
nous réunissions cinq ou six, tantôt dans un en- 
droit, tantôt dans un autre, et là nous risquions 
follement et perdions le plus souvent le peu d'ar- 
gent dont nous pouvions disposer et que nous 
avions eu tant de mal à gagner. En vain mon père 



(i) Expression bretonne : Mar na eus tienut eur wtdefjant wat 
he benn. 
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et ma mère firent-ils tous leurs efforts pour me 
détourner de ces dangereuses réunions : je ne les 
écoutais pas ; mais Dieu voulut aussi s'en mêler... 
Une nuit que je revenais, seul, vers les trois 
ou quatre heures du matin, de Roz-an-c'hogo, 
où nous avions passé la nuit à jouer chez Robert 
ar Manac'h, arrivé à Pottt-ar-c'hastel (le Pont-du- 
Œâteau), je m'aperçus avec surprise que j'étais 
suivi d'un barbet noir. Je ne connaissais pas ce 
chien et ne l'avais jamais vu jusqu'alors. Cepen- 
dant, il se tenait si près de moi, que je le cares- 
aaî, en lui passant la main sur le dos. Des étin- 
celles en jaillirent. Cela m 'étonna. Je voulus 
diasser l'animal; mais quand je le menaçai de 
mon bâton, il ouvrit une énorme gueule garnie 
de deux rangées de dents aiguës et rouges comme- 
dès dous sortant d'une fournaise, puis il faisait 
entendre un grognement comme je n'en avais 
jamais entendu faire à aucun animal au monde. 
Ma foi ! j'eus peur, moi qui me vantais de n'a- 
voir peur de rien. Je montai l'escalier taillé dans 
le roc vif et qui conduit aux ruines du vieux 
d^teau, sur la motte féodale. Le chien me suivait 
toujours. En passant devant la vieille chapelle en 
raines de Notre-Dame-de-Bon-Secours, qui est sur 
ht hauteur, je fis le signe de la croix. Le chien 
grogna d'une façon étrange et devint menaçant. 
J'avais grand'peur et ne savais où me cacher. Je 
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poussai la porte de la dupdle ; elle céd*, 
reusement, et j'entrai. ïfais, au mi 
le monstre fit entendre un cri si effrayant ijne U 
terre en trembla, et qu'il me sembla que la àtlt- 
pelle allait s'écrouler et m'écraseï sous ses dânii. 
Je me blottis au coin de l'auMl, plus mon qt* 
vif, et ce ne fut que quand il fit grand jour ^ae 
j'osai n^;;^;ner ma maison. Je me cbuchai et tc^ 
tai toute la journée au lit avec la fiiTie. 

Je ne dis rien de ced i personne; mds }e 
n'étais pas corrigé. Je continuai de fréquenter Ici 
réunions où l'on jouait ; mais désoniuûs, qatad. 
je revenais de nuit de Roi-an-cliogo, je ne ^at' 
sais plus par le chemin du vieux chfttean, i taaâag 
d'êire accompagné de deux ou trcris camarade»; 
j'aimais mieux £iire un long détour par Eob- 

-— Ce chien noir, lUt Fandb ar Uoal, étaifpoiir 

sAr le diable. Souvent il se dcguise ainsi sous la, 
forme d'un barbet nmr ou d'un chat noir, qui suit 
les gens, la nuit. Mais, à tu avais eu sur toi aoj 
peu d'eau bénite dans une burette, tu 
eu qu'à lui en jeter quelques gouttes, et tu l'auraijt. 
vu faire de drôles de grimaces et disparaître saoB: 
terre. Il est prudent d'aval loujours sur soi una 
petite burette d'eau bénite, quand on voyage I* 

— Une autre nuit, reprit Gouriou, nous avions 
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fait la partie à Penanhoat, près de la chapelle 
de Saint-Maudès, et je m'en retournais seul, vers 
trois heures du matin. Il me fallait passer par le 
chemin creux du Melehonnec, qui, comme vous 
le savez, jouitd'une assez mauvaise réputation, et 
qu'on dit fort mal hanté. 

Ordinairement, quand la nuit est avancée, les 
journaliers et les artisans qui reviennent de leur 
journée aiment mieux faire un détour que de 
s'engager dans ce chemin. J'y entrai sans hésiter. 
La nuit était sans lune et sans étoiles, et il faisait 
noir comme dans un four. Vous savez que le che- 
min est encaissé des deux côtés par de hauts talus 
surplombant à pic et garnis de ronces, d'épines et 
de branchages d'arbres qui s'entrecroisent d'un 
côté à l'autre. De plus, il est si étroit, qu'une 
charrette peut y passer tout juste. Je trébuchais à 
tout moment contre des cailloux, et je jurais 
comme un Turc. Soudain, j'entendis un vacarme 
de diable, comme feraient une douzaine de lour- 
des charrettes pleines de ferrailles et lancées à 
grande vitesse sur un pavé inégal et cahoteux; 
et des cris effrayants, des lamentations, des pleurs 
et des malédictions, des grincements de dents 
se mêlaient à tout ce bruit. Puis je vis s'avancer 
sur moi (j'en frémis encore d'épouvante et d'hor- 
reur, quand j'y pense) quelque chose, comme une 
maison, ou plutôt une grande armoire de fer à 



343 LÉGENDES CHRÉTIEHNES. 



œnt compartiments, dont les battants et les tinnrft- 
s'ouvraient et se refermaient avec âracas. Et cette^ 
machine de l'enfer remplissait le chraûn, et des. 
tourbillons de flamme et de fumée sortaient de- 
chaque compartiment. Impossible de grimper sue- 
le talus ou de se ranger à droite ou à gaudhe. Je? 
me crus perdu. Je fis le signe de la croix- et 
recommandai mon âme à Dieu. La machine, ou; 
plutôt le monstre, passa si près de moi» qu^ 
je me sentis rôtir et tombai, la Êice contre- 
terre, pendant qu'il continuait sa route. Et 
j'assistai là à un spectacle que je n'oubEe^ 
rai jamais de ma: vie, et quand je vivndt 
cent ans. Dans chacun des compartiments» qnL 
étaient autant de fournaises remplies de fiammoft 
dévorantes, je vis pêle-mêle des hommes et dcft. 
femmes tout nus, qui se tordaient dans des sou^ 
firances inouïes et tendaient vers moi dcsoaaiiis sof^ 
pliantes et demandaient qu'on leur jetât qaebiiKat 
gouttes d'eau bénite ou un chapdet.. Hââsl.Jft 
n'avais sur moi ni eau bénite ni chytkl» «t 
quand j'en aurais eu, la force m'aundt. aMoqn^ 
pour faire ce qu'ils demandaient. Des- .dkbkit 
hideux les maintenaient et les secooiîettk daa» ht 
feu avec des fourches de fer. ■ • .1,! j- 

Dans une de ces fournaises aandieçtes»: -^i «m 
même reconnaître un de mes amîa^ GoîBmik 
Manac'h, qui était mort il y avait 
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mois. C'était aussi un intrépide joueur et de plus 
un buveur incorrigible, et qu'on était plus sûr de 
trouver au cabaret qu'à l'église, les dimanches et 
jours de fête. Et le pauvre garçon, qui m'avait 
reconnu, me cria : « Change de vie, Pipi Gouriou, 
et prie pour moi ! » 

Comme je vous l'ai déjà dit, j'étais tombé sans 
connaissance, la face contre terre, et, au point 
du jour, Cadiou le tailleur, en allant en journée 
à Keravennou, trébucha et tomba en heurtant 
contre moi ; et ayant approché sa lanterne de 
ma figure, il me reconnut et dit : « C'est cet 
ivrogne de Pipi Gouriou I Quelle ventrée il a !.. . » 
Puis il me rangea contre le talus et continua 
sa route. 

Une charrette passa tôt après. Il faisait déjà 
grand jour. Le charretier me reconnut, et, me 
croyant aussi ivre mort, il me mit sur sa char- 
rette et me déposa chez moi. J'en fis une ma- 
ladie, et je restai huit jours sur mon lit, avec une 
fièvre de cheval, délirant presque continuellement 
et croyant toujours voir l'infernale machine et 
entendre les cris des suppliciés. 

Dès que je pus sortir, j'allai immédiatement 
trouver le curé de Plouaret, et je lui commandai 
une messe pour Guilherm Manac'h. Et depuis, 
on ne m'a jamais vu toucher aux cartes ni en- 
tendu me moquer de ceux qui, aux veillées d'hi- 
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ver, conteat des histoires de revenants, de tor- 
tàmes et d'apparitions- surnaturelles. 

— C'était oKffi arhtlku que vous avie* ym, 
Hpi Gouriou, lui dit Jol<xy; on les voit souvent 
parla. 

Ce récit de Gouriou avait impressionné l'audi- 
toire. 

— Puisque nous en sonunes sur le cha[nt»det 
revenants, dit la servante Marie Hulo, vcûd -oe 
que m'a conté non amie Marianna Lagadec ell»- 

C'était du temps qu'dle Était servante i Ee- 
rouazle ; il y a de cela environ dis ans. 

Un dimanche que c'étùt son tour d'aller ft Ik 
messe du matin, au bourg de Plouaret, elle 4» 
réveillée par le chant du coq, 

Dans beaucoup de fermes, comi 
savez, il n'y a ni montre ni horloge, 
dinairement le chant du coq qui régla le îevery f) 
le soleil qui donne le* heures pendant le j 
Mids souvent le soleil ne paraîi pas, et le a 
coq se trompe aussi paifins, surtout p 
l'Avent, où tous les coqs a0olem, dit-on, 
beaucoup d'incertitude et d'erreurs au sujet. ^ 
l'heure exacte. 11 y avait bien une horloge 
Kerouazle ; mais, voyant qu'il iaisaît dair, t 
vaincue qu'elle était en retard, Marianna ni 
pas à la consulter. Kerouazle, vous le snttiM 
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bien à une lieue du bourg de Plouaret, et l'hiver, 
il faut en partir avant le jour, pour n'être pas en 
retard à la première messe. Marianna s'habilla 
donc à la hâte, trempa son doigt dans le bénitier, 
fit le signe de la croix et partit. Elle crut aussi 
inutile de s'informer si le domestique dont c'était 
le tour d'aller à la messe matinale, afin de rester 
ensuite à la maison pour soigner les bestiaux, 
était parti. Il: faisait un clair de lune magnifique, 
un temps sec et froid, et elle hâtait le pas, cou- 
rait parfois et se disait : « La messe sera sûrement 
près de finir quand j'arriverai ; j'aurai honte à 
entrer si tard dans Téglise... tout le monde me 
remarquera. » 

Elle ne rencontrait personne sur sa route, ce 
qui la confirmait encore dans sa pensée qu'elle 
était en retard. Elle avait dépassé Lanwika et 
Rosanc'hlan ; elle arrivait au bourg de Plouaret, et 
elle n'avait encore vu personne. Dans son trouble 
et sa préoccupation, elle ne remarquait pas que 
toutes les portes étaient fermées sur la route et 
dans le bourg. Quand elle entra dans le cimetière 
seulement (i), elle vit du monde; elle en vit 
même beaucoup, et tous, hommes et femmes, en- 
traient pêle-mêle dans l'église, ce qui fit penser à 
Marianna : « Je me suis tant hâtée, que je ne serai 

(i) Le cimetière était alors autour de l'église. 
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guère en retard, ou il y en aura bien d'autres 
avec moi. » 

Elle ne remarqua pas encore qu'elle n'avait 
entendu aucune cloche sonner, et que tout ce 
monde ne semblait pas venir de plus loin que le 
cimetière. 

Elle entra dans l'église par le porche. La messe 
commençait. L'église était pleine, comme un jour 
de grande fête, ce qui l'étonna un peu. Elle se 
plaça, selon son habitude, au bas de la nef, jeta 
un regard autour d'elle et ne reconnut personne. 
Mais ce qui l'étonna le plus, c'est le silence absolu 
qui régnait autour d'elle : pas de bruit de sabots 
ferrés sur les dalles de pierre, ni de ces toux si 
communes, l'hiver, dans les églises. Quelque ex- 
traordinaire que fût tout cela, elle s'en préoccupa 
peu, et, toute à sa prière, son esprit ne s'y arrêta 
pas. Quand vint le moment de communier, comme 
elle s'était confessée la veille et avait eu l'absolu- 
tion, elle se présenta à la table sainte et reçut le 
saint Viatique. Mais elle fut seule à communier, 
ce qui lui parut bien extraordinaire. 

Quand la messe fut terminée, l'officiant se tourna 
vers les assistants et parla de la sorte, debout sur 
les marches de l'autel : 

« Je vais, à présent, mes frères et sœurs chré- 
tiens, me rendre à Rozanc'hlan, pour porter le 
saint Viatique à Marharit Riwal, qui est à l'agonie. 
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J*invite à m'accompagner ceux d'entre vous qui 
vont dans cette direction, et que cela ne détour- 
nerait pas trop de leur chemin. » 

C'était précisément sur la route de Marianna : 
aussi voulut-elle suivre le prêtre jusqu'au seuil de 
la malade, qu'elle connaissait bien, et qui habitait 
au bord de la route une pauvre chaumière isolée 
et tombant en ruines. 

Le prêtre sortit de l'église, portant la sainte 
Eucharistie, et précédé d'un enfant de chœur qui 
agitait une clochette. Dans le cimetière, ceux qui 
ne devaient pas aller plus loin s'agenouillèrent 
sur le passage du bon Dieu. Une vingtaine de 
personnes, hommes et femmes, franchirent 
l'enceinte et se dirigèrent vers Rozanc'hlan. 
Marianna était de ce nombre. Et là encore, 
elle fut étonnée de ne reconnaître personne. 
Il lui sembla pourtant, un moment, recon- 
naître Périnaïc Congar : c'étaient sa taille, sa 
démarche, sa manière de s'habiller, et jusqu'au 
mouchoir bleu à fleurs qu'elle lui avait vu acheter 
à la foire de Bré. Elle ne put voir sa figure. Mais 
sa pauvre amie dormait en terre bénite, sous le 
grand marronnier du cimetière de Plouaret, depuis 
plus d'un an déjà : ce ne pouvait donc être elle. 

Arrivé à la porte de Marharit Riwal, le prêtre 
entra dans la chaumière, et quelques-uns de ceux 
^ui l'avaient suivi jusque-là entrèrent avec lui : 
II 23 
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les autres attendireot, d genoux, i la pon 
rianna, qui avait encore asMi Icnn i ftire, o 
sa route vers Kerouaile. Tout en marchant, aeuk» 
dans le tilence, elle fiUsaît à part iti cm e^ 
flexions : . .. 

« Cest singulier t ]'ù entendu la mené; fd. 
accompagné le prtoe jusqu'au seuil de la nuiKn 
de Marharit Riwal, où j'ai dit dnq PaUr et dnq. 
Aw pour la pauvre femme, et il ne &it pu eocOra 
jour t Car, ou )e me trompe fort, ou H nt Ut 
que daii de lune, et depuis Rozanc'hlan, jsJi'ai 
rencontré Imc qui vive... C'est bitm singBlfar I v 

Q^iant i tout ce qu'elle avait vu d'ei 
naire, depuis son dÉjMrt de Kerouaile, i l'4| 
dans le dmetière, sur la route de f 
oii elle avait cru reconnaître son amie I 
Congai, morte et enterrée depuis tut an ei ||b% 
elle n'y songeait pas, tant elle était Irâi de MDt) 
ver à tout cela lien de sumatureL . . . ; ,it_-. 

Au moment eb elle entrût danj la. <Qh i4k 
Kerouazle, les coqs chantaient, le jour a 
fait de poindre, et le domestique lann Kerbn 
partait pour la première messe, au bourg t 
Flouaret. Il fiit bien étonné de t 
qui rentrait i cette heure, et il lui demanda ; 

— D'où veoez-voua donc, Marianna? 

— Et d'où leviendrais-je, ai ce n'est de la me* 
e? 
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— Comment ! de la messe matinale ? Voici 
l'heure d'y aller seulement, et j'y vais. 

•— Ah bien oui I vous pouvez rester à la 
maison, car vous n'aurez plus de messe matinale 
pour aujourd'hui. Vous vous êtes oublié dans 
votre lit, où vous vous trouviez sans doute mieux 
que sur la route du bourg, par ce temps froid. 
Malheur à vous, si le maître le sait, car vous savez 
qu'il n'aime pas à voir ses domestiques man- 
quer la messe I Pour ce qui me regarde, vous 
pouvez vous rassurer : je n'en dirai rien à per- 
sonne. 

Et elle ' rentra, sans s'arrêter davantage, et 
Kerbrat, de son côté, continua sa route vers le 
bourg de Plouaret. 

Quand Marianna parut devant ses mdtres, ce 
fut de nouvelles questions ; mais elle répondit 
sans hésitation et avec une assurance qui en im- 
posa à tous. 

— Je vous le répète, dit-elle, j'ai été au bourg, 
â la messe du matin, que j'ai entendue d'un bout 
à l'autre, et j'en arrive. 

— Mais voyez donc ^'horloge : il n'est pas en- 
core trop tard pour partir et arriver à temps. 

— La preuve que je dis la vérité, c'est que, au 
sortir de la messe, j'ai accompagné le prêtre qui 
l'a dite jusqu'à la porte de Marharit Riwal, qui 
est à l'agonie et vient d'être extrémisée. 
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Personne n'avait setdement entendu dinque 
Marharit Riwal ffit malade. 

Marianna était une serrante inépiocltablc sons 
jous les rappom ; àus^ sa maîtresse a^tuitta-t- 
elle pas davantage et pensa qu'elle avait 4té 
trompée par le chant du coq et k clair de la lune. 
La pauvre fille était tris~pcinëe des soupçotu qoe 
pouvait fure naître son aventure et se den 
si elle n'avait pas rêvé; mais, avec la n 
volonté du monde, elle ne pouvait se o 
qu'elle n'était pas allée au bom^ de f 
Â la chaumière de Maiiiarit Riwal, et qu^dk 
n'avait pas entendn la messe. Et pnls, d'dlcÉ||, 
aa l'avait vue rentrer ; on lui avait poil^' H tfe 
avait répondu: ce ne pouvait donc pu ta^.oa 
rêve. Elle en perdait la tète et en ttât n 
pleurait. 

Q)iand arriva i son tour li 
venant de la messe du matin, il apporta la noo* 
velle de la mort de Marliarit Wwal. Elle était dè- 
cédée au point du jour, un instant après avoir 
reçu le sacrement de l'extrème-onction, ce qui 
concordait parfidtement avec le récit de Marianna. 
Tous les soupçons tombèrent alors, et per- 
sonne ne douta plus que, trompée par le ciair de 
lune et le diant du coq, elle éiaii partie de la 
maison, beaucoup trop tôt, et avait réellement 
assisté à une messe, mais une messe dite par tm 



DE LA BASSE-BRETAGNE 357 

prêtre mort et devant des assistants tous égale- 
ment morts, exœpté elle seule. 

Et tout s'expliqua ainsi aisément pour Marianna 
elle-même, et le silence absolu qui régnait dans 
l'église pendant la messe, et pourquoi elle ne 
reconnut personne dans cette foule, bien qu'elle 
fût de la paroisse et y connût presque tout le 
monde. D'ailleurs, on citait de nombreux exemples 
de cas semblables. 

Alors seulement, comme cela arrive souvent, 
quand le danger est passé, elle eut peur, en réflé- 
chissant à tout ce que son aventure avait de mys- 
térieux et de surnaturel, et elle craignit que ce 
ne fût un avertissement du ciel lui annonçant sa 
mort prochaine. Mais la vieille Katel Merrien lui 
ayant assuré que, par sa seule présence à cette 
messe de morts, elle avait délivré du purgatoire 
toutes ces pauvres âmes condamnées à venir, 
chaque nuit, entendre la messe dans l'église 
de leur paroisse, jusqu'à ce qu'un chrétien 
vivant et en état de grâce y eût assisté et com- 
munié, cette pensée la rassura. 

Néanmoins, dès le lendemain matin, elle alla 
commander une messe au curé de Plouaret à 
l'intention de son amie Marie Congar, qu'elle 
avait cru avoir reconnue parmi les morts. 

Marianna Lagadec vit encore ; elle est mariée 
et mère de famille aujourd'hui, et habite au village 



. » 
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de Keraudren, non loin de Kerouaile. Çdid et 
vous qui serait tenté de mettre en doute k «in* 
cité de ce que je yiexa de raconter peut la .coq^ 
sulter, et il s'entendra confirmer tout ce que jM 
dit. 

Au moment où Marie Hnlo terminail «qû 
récit, un chat fit entendre des ndaulemeots 
étranges au bas de la cuiân^. 

— Mettez dehors ce vilain animal, dit i|liel- 
qu*un. 

— C'est tout juste ce qu'il demande, dit 
loiy, afin de courir au sabbat des cHats. Je 
qu'il va se rendre tout droit au carrefour ds! 
Keranbom et de Guemaham, où tous ks 
du quartier tiennent leur sabbat. Plnsiems 
sonnes affirment l'avoir vu, Job Guenvwr»! 
exemple, et louenn Ar Falc'her, et il né 
beau passer par là, paratt-il, les nidts ait 
leurs réunions. Mfîr.rb- 

— A propos de sabbats de chats, dit Pipi linii 
rîou, voici une histoire curieuse et^dootlo/gli» 
rantis l'exactitude. ' ■ .< •.lîijià\ 

On n'a jamds bien su comment « 
Kerdluz, le meunier du moulin lie 
entre Plouaret et Lanvellec Tout à 
c'est qu'un matin, on le trouva martdaat: 
la figure toute lacérée et sanglautie, 
hors de la tête. On pensa qu'il «ndt^éli 
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maltraité, un dimanche soir, au bourg de Lati- 
vellec, par des gens de Plounailliau, car il était 
assez querelleur de sa nature. Il se serait traîné 
jusqu'à son lit et y serait mort de ses blessures. 
Mais comment aurait-il pu aller jusqu'à chez lui 
avec les yeux hors de la tête? Moi, j'en sais plus 
long là-dessus, et voici comment les choses se 
5ont passées : 

Malo Kerdluz avait remplacé au moulin de 
Kervégan le vieux louenn Ar Bleiz. louenn Ar 
Bleiz, vous le savez bien, avait mauvaise répu- 
tation dans le pays, et passait pour être un peu 
sorcier. Quelques-uns prétendaient même qu'il se 
changeait à volonté en loup ou en chat, et assistait, 
sous cette dernière forme, au sabbat de chats qui 
se tenait sur la lande de Kervégan. Le propriétaire 
du moulin, sur les avis et les plaintes qui lui ar-^ 
rivaient de tous côtés, finit par congédier louenn, 
quoiqu'à regret, car il le craignait et redoutait sa 
vengeance. Et en effet, louenn quitta le moulin 
tn jurant qu'il se vengerait. Malo Kerdluz prit sa 
place ; mais il ne tarda pas à éprouver toutes 
sortes de désagréments et de dommages. Tout 
allait chaque jour de mal en pis dans son moulin. 
Les clients se plaignaient que leur grain était mal 
moulu, la farine mélangée de gravier, et enfin 
qu'il prélevait un droit excessif sur leurs sacs; 
ei les plaintes n'amenant aucun bon résultat» qsl 
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finissait par porter son grain à un autre waaaÊigu. 
Et pourtant Malo était un excellait "*fû*ikr cl 
un par£ût honnête homme, de l'avis de tout le 
monde et malgré le dicton connu : 

jtr meUner, lâir mr hhni 
A «^0 iri0M|«f in J» «mhI, 
Ha mar mmvtht iroiÊgit mai, 
A va kreugtt inh ^trmi(t). 

Q}ie signifiait donc tout cela ? Le pauvre Ms)q 
en perdait la tète. La nuit, quand il était concli^ 
un vacarme épouvantable se Êdsait entendre, dqjl 
le moulin ; on auntit dit que tout était xenqi» 
déplacé, bouleversé, brisé, broyé» et pourtniv 
quand venait le jour, on pouvait voir que |n|t 
était en place et intact. D'autres fins» kv^Mt 
tombait d'elle-même, l'eau cessait de .ooiikr 
sur la roue, et la meule s'arrêtait tout ooiii1j^lî^9 
sortait prédpitamment, en jurant, et ne- 5 
personne. Il relevait la vanne et Vt 






(x) Le mennier, voleur de finiiie, *— ptf 11 
sera ; — s'il n'est bien pendn de la toite, — ptr \ 
crochera* . < • . _ i-. ' 

Voir dans l'excellent recneil de L. Stnvl^ ^ tmmm. Jfejc 
BreiX'Iiiel, Proveries et Heiam ii U &» 
H. Champion, — plnsieus «otrot dietOM nUlli^éteM 
sien. 
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soin ; mais, â peine était-il rentré, qu'elle retombait^ 
«t la roue s'arrêtait encore. Enfin, le pauvre 
homme ne savait à quel saint se vouer, et il 
s'adonna à la boisson et négligea tout à fait son 
moulin, lui si rangé et si laborieux jusque-là. Il 
soupçonnait bien louenn Ar Bleiz de n'être 
pas étranger à ce qui se passait ; mais comment 
se soustraire à son influence? 11 alla enfin â 
Louargat, au pied du Ménez-Bré, consulter Tug- 
dual Mêlo, qui avait une grande réputation de 
sorder dans tout le pays, grâce à un Agrippa 
qu'il possédait. L'Agrippa, d'après le rapport de 
plusieurs personnes, qui avaient eu recours à la 
sdeuce de Mêlo, était attaché à une poutre par 
une forte chaîne de fer, et, quand on le consul tsût, 
il se démenait et se débattait comme un diable 
qu'on aspergerait d'eau bénite, et il fallait lui livrer 
un terrible combat et prononcer certaines for- 
mules magiques pour le dompter et en obtenir 
les réponses voulues. 

Tugdual Mêlo consulta son Agrippa, qui lui 
répondit, après un long et bruyant combat, 
que le moulin de Kervégan avait été ensorcelé 
par louenn Ar Bleiz, et que, pour détruire le 
charme, il fallait lever la seconde meule, celle qui 
est inunobile, quand le moulin moud, et l'on 
trouverait dessous un morceau de la clavicule 
d'un sorcier qui avait habité, il y avait plus de 



36a LiGBNDES CHRÉTIBNNBS 

■ III II I — ^^^^^w^^^W 

cinq centsans, sur la montagne de Blé. On devait 
prendre ce fragment d'os, le brûkr et en ]ctcr 
les cendres au vent» Idn, bien lotn da moidiii* 

Malo suivit de point en p(nm les idstnielioai 
du sorcier, et, à partir de ce moment» tout aBa m 
peu mieux au moulin de Kervégan. 
Mais les choses ne devaient pas en retterU* 
Un soir que je levenais assez tard de Lanvellae 
à Plouaret, je rencontrai Malo, armé de aa lirillii 
carabine et revenant de guetter un loitp qsl avak 
enlevé plusieurs brebis dans les fermes des 
rons. Nous fîmes route ensemble ; oiaia 
nous entrâmes dans un cabaret, an boni dt la 
route, où nous nous attardâmes à bofae da ddn^ 
et, au départ, nous étions joliment émna» Iid0 
surtout. La nuit était sombre. GonmK non 
cendions la c6te par le chemin creoB qiâ 
à l'étang de Kervégan, nous entfudfiaei a 
carme efioyable sur nos tètes, et vteia daa !■» 
mières qui se déplaçaient, passant d*im 
Tautre, montant sur les arbres et 
poursuivre de branche en branche* NcM| 
arrêtâmes. .• f. "Ui 

— Cest un sabbat de diables» (Otliria^ 

— C'est tout au plus un sabbat de 
pondis-je. 

— Eh Men I reprit Mab» diabha-ov 
n'importe ; ma caralnne est chaigée^ et J 
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bien voir si le plomb s*aplatira sur la peau de ces 
fils de Penfer. 

Et il ajusta et tira. Alors ce furent des cris 
épouvantables et tels que je n'en ai jamais entendus 
de ma vie. C'était comme des imprécations et des 
menaces de vengeance. 

— Il paraît que le coup a porté, dit Malo ; 
allons voir. 

Et ayant grimpé sur le talus, nous vîmes, au 
pied d'un arbre, un énorme chat noir qui se dé- 
battait dans les convulsions de l'agonie, en rou- 
lant des yeux menaçants et brillants comme 
braise, et nous crûmes l'entendre dire ; « Mal- 
heur à toi, Malo Kerdluz, malheur à toi, car je 
serai vengé ! » 

Malo acheva le matou à coups de crosse de 
fusil, le mit dans sa carnassière, et nous conti- 
nuâmes notre route. 

Quand nous arrivâmes au moulin, la femme de 
Malo lui fit quelques reproches de rentrer si tard 
et ivre, ou peu s'en fallait. 

— Allons, Jeanne, dit Malo, ne grondez pas 
ainsi ; voyez le beau gibier que je vous rapporte. 

Et, tirant le chat de sa carnassière, il le lui 
présenta. 

— Un chat !... J'aurais mieux aimé un lièvre, 
dit Jeanne, avec une moue. 

— Un chat ! reprit Malo ; mais c'est le diable 
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lui-même que ce matou noir. Si vous l'aviez en- 
tendu, au moment de mourir I... Cest peut-être 
aussi louenn Bleiz, qui se change à volonté en 
différentes sortes d'animaux, assure-t-on. Dans 
tous les cas, apporte-nous à chacun une bcmne 
écuellée de cidre. 

Et il jeta le chat mort dans un coin. 

Au même moment, le chat du moulin, un 
grand matou tigré, sauta d'un bond sur la table, 
en poussant un miaulement effirayant. Son dos se 
voûta, sa queue se raidit, son poil se hérissa, et 
ses yeux lancèrent des flammes. La meunière 
prît son balai pour le chasser ; mais il sauta sur 
le bahut de chêne et dit : 

— Marw ê Raoul I —Raoul est mort / Tu as tué 
Raoul, notre roi ; malheur à toi, Malo Kerdluz ! 

Et aussitôt il disparut, et on ne le revit pas de 
deux jours. 

Nous étions étoimés et effrayés d'avoir com- 
pris ses menaces, comme si un homme avait 
parlé. 

Je partis, après avoir vidé mon écuelle, un peu 
impressionné de tout ce que j'avais vu et entendu, 
et n'en augurant rien de bon pour Malo. 

Quinze jours plus tard, passant par Kervégan, 
j'entrai au moulin, et j'appris que le pauvre Malo 
était mort et enterré. Voici ce que me raconta sa 
femme : 
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Ausitôt après mon départ, Malo était monté à 
son cabinet, près de la meule, et s'était couché. 
Tôt après, une véritable armée de chats monta à 
Tassaut du moulin, avec un vacarme épouvan- 
table. Le gros de l'armée se tenait sur le toit ; 
plusieurs avaient pénétré dans l'intérieur, par une 
lucarne restée ouverte, et même par la cheminée. 
C'était effrayant les cris qu'ils faisaient entendre. 
Ce n'étaient certainement pas des cris ni des miau- 
lement de chats. Tout à coup, Malo poussa un cri 
aigu et appela au secours. Jeanne, qui couchait 
en bas, avec ses enfants, se leva et monta. Qjuel 
horrible spectacle s'offrit à ses yeux, la pauvre 
femme ! Elle trouva son mari tout sanglant, 
la figure lacérée et les yeux arrachés de leurs 
orbites ! Il mourut dans la journée, au milieu de 
souffrances atroces, délirant et répétant sans cesse : 
« Le chat noir !... louenn Ar Bleiz !... » 

Le vacarme avait cessé ; tous les chats étaient 
partis, et le matou noir tué par Malo avait aussi 
disparu. 

QjLiand on enleva le corps de Malo de son lit, 
pour le mettre dans sa bière, le chat du moulin, 
qui avait disparu depuis deux jours, se trouvait là. 
Et quand la bière fut clouée, il sauta dessus, fit 
entendre un affreux miaulement, comme un cri 
de joie féroce, puis sortit par la fenêtre. Et pen- 
dant tout le trajet du moulin au bourg de Lan- 
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vellec, il suivait la charrette sur laquelle était 
placé le cercueil, de buisson en buisson, d'arbre en 
arbre, et répondait aux chants funèbres par des 
miaulements et des gambades ironiques. Et quand 
on descendit le pauvre Malo dans le trou de terre, 
il était encore dans le vieil if du dmenère, rica- 
nant et grimaçant au-dessus de la fosse. Tout le 
monde le remarqua bien ; mais personne ne soup- 
çonnait la vérité, et Ton pensa même générale- 
ment que le chat regrettait tant son mattre, qu^ 
l'avait suivi jusqu'à sa dernière demeure. 

La cérémonie terminée, il disparut, et on ne le 
revit plus au moulin de Kervégan. 

Voilà ce que la pauvre Jeatme me conta en 
pleurant. Et ne vous semble-t-il pas évident que 
Malo Kerdluz avait été tué par son chat, aidé des 
autres chats du quartier, pour venger la mort de 
leur roi Raoul ? Pour moi, je n'en puis douter, 
après ce récit et tout ce que je vis et entendis, la 
nuit où Malo tua d'un coup de fusil le vilain 
matou noir que vous savez; près de l'étang de 
Kervégan. 

— Votre histoire est efirayante, Pipi Gouriou, 
dit la cuisinière, et j'aurais voulu ne l'avoir point 
entendue, car désormais je ne pourrai plus voir 
un chat sans songer à la mort tragique de Malo 
Kerdluz. 
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La veillée se termina par le gîveix suivant, que 
chanta Jeannette Kérival, tout en tournant soa 
rouet : 

LES DANSEURS PtWIS (1). 

HRÉTIENS, répandez des larmes et déplore* 
avec moi un grand malheur causé par 
nos péchés : Dieu punit tôt ou tard les 
pécheurs. 

Et vous surtout, folle jeunesse, que cet exemple 
vous profite ; menez une vie plus dévole et moins 
désordonnée, et évitez avec soin la danse. 

Combien ne voit-on pas de jeunes gens (tous 
les jours vous pouvez vous en assurer) qui re- 
cherchent partout la danse et y dépensent folle- 
ment jusqu'à leur dernier denier ? 

Ah I qu'ils feraient mieux de les employer à 
soulager leurs pères et leurs mères, restés dans 
leurs pauvres chaumières, et qui y meurent peut- 
être de faim ! 



(1) Cette pièce est traduite littéralement d*un gwer^^ en cou- 
plets de quatre vers de huit syllabes, imprimé sur feuille tolante, 
chez Lédan, à Morlaix. J'ai conservé dans ma traduction la sépa- 
ration des couplets. 
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Vous trouverez id, jeunesse aveugk «t pR^ 
somptueuse, folle de danses et de pkUis, un iffr 
rible exemple des cbitimeats riservés aux dan- 
seurs. 

Fuyez donc la danse et les coupaUei Ouït ; 
fréquentez les oESces divins ; nvei dans U aaSaie 
de Dieu, et ne né^igez pas les sacrements. 

Folles jeunes filles qm ne travùUe* qa'àfbfR 
et à orner voscorps, quand vous legudem voife 
miroir, songez qu'un prédpice est denitre. 

La danse, dirétiens, je vous le dis en vUlfc 
est cause que plusiean de nos frtrea ■oaSiitt 
sous nos [ôeds des tourments inot^ privéi dta 

Approchez- tous, joines et vieux, appnxtal'M 
réfléchissez bien aux pdnes, aux tourmantl K i 

l'affliction si grande 

Qui ont frappé ces malheureux, au nombre de 
treote-deux, dans le mois d'août dernier, le jour 
de l'Assomption. 

Le curé, bon et gradeux, plein d'humilité et 
de dévoûment, devait aller, sans délai, porter le 
bon Dieu â u 



Il lui fallait traverser tu 
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les danses, en portant le Roi des saints, Jésus- 
Christ, notre Sauveur, 

Les gens misérables et impies ne voulurent pas 
interrompre leurs danses pour entendre dire que 
le curé allait passer, portant le Saint-Sacrement* 

Alors des spectateurs leur parlèrent de la 
sorte : « Cessez de danser, jeunes insensés, et 
adorez votre Dieu » . 

Dans leur aveuglement, ils frappèrent ceux qui 
leur parlaient si sagement, ceux qui leur conseil- 
laient d'interrompre leurs danses et de se pros- 
terner devant le Dieu crucifié. 

Us crachèrent même à la figure du prêtre qui 
portait le Saint-Sacrement et l'accablèrent d'in- 
jures, devant Jésus qui était présent. 

Ici notre Père tout-puissant nous donne clai- 
rement à entendre que c'est lui qui commande et 
qui est le maître de tout ce qui existe sur la terre 
et dans le ciel. 

En un instant, ils se virent tous changés en des 
spectres ef&ayants, et durant trois mois ils con- 
servèrent cette forme, pour nous fournir un 
exemple terrible. 

Leurs parents allèrent, vers le soir, à la re- 
II 24 
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cherche de leurs enfimts : quand ils 

le lieu de rassemblée, ils ne les reanomem ]^ 

Us étaient noirs comme des corbeaux^ on tiH 
core comme des cheminées pleines de 8idc^-:iné^ 
connaissables à chacun, n'étaient leosÉ habiML-. •/. 

Leurs pères et leurs mères, désolés 4p^lPpir 
leurs en£mts dans tine aussi triste sitoatioiiyrflinmi^ 
dire des messes pour eux, dès le lendetnrinnnOla 
afin d'obtenir leur délivrance ; 

Pour prier les saints et les anges çtIâ4aiMi 
Vierge Marie d'intercéder pour eux 9Xtj^[^.^- 
Dieu, afin qu'il voulût bien leur pardonmer* ■ » - 

Tout le peuple en prière, à la vue de 
rible châtiment, accourait en foule de t 

comme une procesrion; ■•) 

Et le bon curé, de son côté, les 
aussi et priait Dieu de vouloir i 
d'un tel supplice. -, ',^^*, 

* 

Qpand on fut à l'élévation, — compr 
chrétiens, — le jour de la fête de Va 
écoutez bien, chrétiens, — 

La terre trembla d'une maxd 
elle s'entrouvrit même, e vaut 
dans ses abîmes et se refen r ■ 
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Tous ceux qui étaient présents et qui avaient 
été témoins de leur supplice se prosternèrent à 
terre, Tâme navrée de douleur, 

Pour demander leur pardon à Dieu, pour le 
prier de vouloir bien se montrer miséricordieux 
et recevoir leurs pauvres âmes dans son paradis. 

Hommes libertins et lubriques, réfléchissez à 
ceci, et songez au pouvoir de notre divin Mdtre 
sur nous tous tant que nous sommes. 

Dieu punit, dans sa justice, les pécheurs obsti- 
nés : tremblez devant la justice de Dieu, et amen- 
dez-vous, chrétiens. 

Enfin, jeunes gens, je vous en supplie par la 
mort de notre Sauveur, obéissez à notre sainte 
mère TÉglise, et sauvez vos âmes. 

Afin que nous ayons tous le bonheur de nous 
revoir un jour ensemble, dans les joies étemelles, 
dans le palais de la sainte Trinité 1 » 

Dix heures sonnèrent. C'était le moment ordi- 
naire de clore la veillée, chacun s'en &it coudier; 
et plus d'un dut rêver, cette nuit, de revenant» ' 
et de fantômes. / 



L'Agrippa dont il est question plus hâUt est Cornâins Agrippa 
de Kettesheim, qui naquit à Cologne en 1481, et nourot & 
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l*hôpit«l de Grenoble en tS3S, epièe «ne ih 



et trètHtfddentéc U prafiemi tour & tour let . , ^ 

dne, U théologie, les sdeneet ooenltti et k fl^gjh^ à tUiig 
k Londits, à Cologne, & Ffae, k Plavie, & O en èf i ^ à tyom, à 
Anvers, et poblis de nombftaz oanages et taàtkt éÊamem éÊÊ^ 
rentes brandies des sdences. Le seul ^ ne toit .pis feovt à ftîi 
oubUé enjourdlmi est son tnité Ik PhilmfM mM^ qd[ Wl'a 
vain une grande rotation de sofder dans k ytifk. J^Mni 
comment son nom a pa devenir si popnkire n 
où je Tai rencontré tr ès s o uv e nt , snnont daai ks 
ments de Lannion et de Gninganç. Llionne qol 
Agrippa, dans nos campagnes, est re spe c té et wrt O Bi 
dans sa commune et anz environs, et Ton vient k 
loin. On se k montre an do^ d'un air 
d'une Ibis, dans les fioires et les pardooi, on af* *V9!<itt «i 
vieillard pensif, & rosil vif et intdUgent, an tekft Uti^ w^' 
dinairement solitaire dans k fook, et dofMl m AoMfi^ 
quand il passait. « Cdni-k e on Agii^ I » a» dkrfMB t 
l'oreille. 

L'idée que nos paysans bretons te ftot de PAgi^pâ éttêi 
plus étranges. Je ks «i maintes firis im a umj^ à ci HfÂ'-it' 
voici à peu prés tont ce que f ai pu en tbir. 

Le grand llèk (iOb-vnK), de Lotunytt, m fW 
tagne de firé, avidt, dit-on, im Apiff^, et Oft «« 
sulter de fi>rt loim Une p e rwiuie de PkÎMMi MMk^r 
qui l'avait été tronver, vers t8]€, a^e neeail et fil 
visite: 

« L'Agrippa est une teRlbk dMM% m^ MM 
bien que c'est k diabk Id-mloM, et ^nt Mlb W SBita 
âme. U fiiut, k diaqne firis qn'oak renenla, kÉ 
k vaincre, avant qu'A eonsente & trevaHkr, ^m^ 
aux questions qu'on Ini adrssw. QpÊÊtà ] ■ 

l'exposai & Mèb k sn|et de ne vklie. 11m 

c C'est difficile, ce que vom a» àmÊtmàm 
combattre ferme. Mon Agrippe, depdi fM^i 
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commode du tout. Mais, n'importe, vous obtiendrez ce que vous 
désirez. Attendez-moi là ; je vais le consulter. 

« Il mit bas sa veste et entra dans un cabinet, à côté de la pièce 
où je me tenais. Aussitôt, j'entendis un vacarme d'enfer : des 
cris, des coups de bâton, des bruits de chaînes. L'Agrippa, atta- 
ché par une chaîne de fer à une poutre, bondissait sous les coups 
et se démenait comme un démon, et Mèlo criait, tempêtait, 
jurait et frappait toujours. Au bout de près d'une demi-heure de 
ce manège, Mèlo sortit du cabinet, couvert de sueur, haletant, et 
me dit : 

« — Le combat a été rude ; mais, j'ai fini par avoir la réponse. 

« Et il me la fit connaître, et les choses se passèrent comme il 
me le dit. » 

Quelquefois le sorcier, pris de remords et efirayé à la pensée 
de l'autre monde, veut se défaire de son Agrippa. Mais cela n'est 
pas chose facile, car l'Agrippa et son possesseur sont liés par un 
pacte terrible et dont il faut remplir scrupuleusement toutes les 
conditions. On m'a raconté de Kaour Mengam, de Saint-Michel- 
en-Grève, qui avait aussi un Agrippa, qu'il le jeta au feu, sur le 
conseil de son curé. Mais il ne brûlait pas, bien que Kaour eût 
pris la précaution de l'arroser d'huile et d'entasser sur lui un 
grand tas de bois. Il tenta l'épreuve à plusieurs reprises, et tou- 
jours en vain. Voyant cela, une nuit, il mit son Agrippa dans 
un bateau, sortit de la baie et, arrivé en pleine mer, il l'y préci- 
pita et s'en revint ensuite, croyant en être délivré. Mais, comme il 
mettait pied à terre, il l'aperçut sur le rivage, qui agitait bruyam- 
ment ses feuillets et semblait le narguer. Kaour était bien mal- 
heureux de ne pouvoir se défaire d'un tel compagnon. Enfin, un 
jour, ils disparurent l'un et l'autre, et l'on n'a jamais, pu savoir ce 
qu'ils sont devenus « » 

J'ai trouvé dans les archives du département du Finistère une 
sentence prononcée, en 1660, par la cour royale de Qpimperlé, 
après procédure criminelle, contre Philippe-Emmanuel de Ker- 
lec*h, seigneur de Q}iistim'c, dans laquelle je relève le passage 
suivant : 



374 LÉGENDES CHRÉTIENNIS 



c ...Comme Aussi requérons que les Uvret^Afrilpftti 
« OeulUi phihsopbU, le manuscrit indtnlé : Oivfarf 
c et autres escxipu et chiflies trouvés en la maitoil do Qfww 
H guiomarcli, paroisse de Qjierrien, où d ei u eqn i ft lldlEt àt 
« Qjiistinic, et mentionnés au procès-veri»! de ileifiniiii, 
« bruslés en nostre présence, attendu que la lectiire dt 
« livres et escripts est deffimdue et probibée par ke Mdnli 
« nous, et de plus, crainte qu'ils ne tombooieat CBbelH : 
a de personnes qui en pourroient mal user. » 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 



La légende de Jésus-Christ et U bon Larron (page 137 de notre 
t» volume) semble dériver, directement ou indirectement, des 
évangiles apocryphes. On lit, en effet, dans l'Évangile de VEh" 
JancCy chapitre xxiii : « Ils arrivèrent ensuite à un endroit 
infesté de voleurs, et comme ils se préparaient à le traverser 
pendant la nuit, voici que tout d'un coup ils aperçurent deux 
voleurs qui étaient endormis, et près d'eux ils virent une foule 
-d'autres voleurs qui étaient les camarades de ces gens et qu| 
étaient aussi plongés dans le sommeil. Ces deux voleurs se 
nommaient Titus et Dumachus, et le premier dit à l'autre : 
« Je te prie de laisser ces voyageurs aller en paix, de peur 
« que nos compagnons ne les aperçoivent. » Dumachus s'y réfu- 
tant, Titus lui dit : « Reçois de moi quarante drachmes, et 
a prends une ceinture pour gage. » Et il la lui présentait en 
même temps, le priant de ne pas appeler et de ne pas donnée 
l'alarme. Marie, voyant ce voleur si bien disposé à leur rendre 
service, lui dit : « Que Dieu te soutienne de sa main droite, 
« et qu'il t'accorde la rémission de tes péchés. » Et le Seigneur 
Jésus dit à Marie : « Dans trente ans, ô ma mère, les Juifs me 
« crucifieront, à Jérusalem, et ces deux voleurs seront mis en 
« croix à mes côtés, Titus à ma droite et Dumachus à ma gau- 
« che, et ce jour-là Titus, me précédera dans le paradis. » Et 
lorsqu'il eut ainsi parlé, sa mère lui répondit : « Q}ie Dieu 
« détourne de toi de semblables choses, ô mon fils 1 » Et ils 
«lièrent ensemble vers une ville des idoles, et comme ils ea 
approchaient, elle fut changée en un tas de sable. » 

Dans le chapitre xvii du même évangile, on voit une femme 
qui, étant allée se laver au fleuve, est possédée par l'esprit mau- 
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Tiii, qui l'ot jné iDr tOs, n 

femme i^vit n Kaile et la S 
Kin, frii Ilmrit de bd pâme 
e a fi m, Huk j m amut l, « ai 



lour bver l'enSiin Jteu, ti, qupd dk IWt 1»!^ Â gndi 
ettc en. El 11 j nuit là dh Jomi €Bt ion k cotpi.tak 
ouvert d'une Upn blmclw, M dk ae k« 4l <■« Bim ■ ht 




Jinu-ChiiM qol i M terin « fciun pu Je jtnite JirAme 
XaTicTp que ka BkMn ont ttnpdaée en 1^59* ■!> vnl désjgii^ 
soui la nom) de Luik cl ^nàbu. Selon In ItgenikiKt ai- 
dnki du aoym-tgt, ce ht «hii des tinans sur lequel pom 
l'ombre du corpa âa hamear qui le convcnii- Le cudinal Pierre 

elle itnit tombé* « ilUiii ea Ëf^pte. 
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